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CHAPITRE PREMIER
Règne de Robert (990-1031). — Continuation des guerres civiles. —Détails du costume militaire. — Heaume k nasal. — Haubert.— Heuses. — Souliers à la poulaine. — Blasses. — Boucliers. — ECUS. — Targes. — Tallevaz. -Révélation du diable. — Guerre du comte delà Marche contre le duc d'Aquitaine. —Châtiment d'une raillerie. -— Guillaume de Martillac et ses frères. — Destruction du château de Fractarbot. — Coutume de faire satisfaction la selle sur le dos. — Gui, vicomte de Limoges» et Tévêque Grîmoard. — Mort et générosité de Hugues, fils de Giroie. — Maladie de Guillaume Taillefer. — On l'attribue k la magie. — Jugement de Dieu. — Pratiques de l'envoûtement.
Cependant, comme aucun but ne s^offrait à la féodalité, organisée exclusivement en vue des batailles, la terre de France fut longtemps encore rougie du sang de ses enfants (1). Les
(1) Undique terra rubet, roseo madefacta Hquore; Sanguine torrentes, nimia de csede redundant.
Adalberonis earmen, HUtor, de Fr., t. X, p. 67. ) III. 1
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ducs tV Aquitaine ; les comtes de Flandre, du Maine, d^ Anjou, de Crespy, de Valois, de Chartres, de Dammartin; les vicomtes de Bourges; les seigneurs de Ghâteauroux et de Déols ; tous ceux enfin qui pouvaient disposer de forces suifisanteSy étaient en guerre perpétuelle, soit contre le roi, soit entre eux, soit contre leurs vassaux rebelles (1). On n'entendait parler que de meurtres, de rapines, d'incendies, de rapts, dé^stations (2). Des bandes de satellites (3), à la physionomie sinistre, parcouraient les campagnes désolées. Ils avaient conservé Fétendard des légions romaines, le dragon, dont la longue queue d'étoffe rouge flottait au bout d^un bâton, agitée par le vent
(l)jPrimorM reeusantes imperiarum eorum. {Aqmtanieœ historiœ fragm. Coll. Dodiesne, l. IV, p. 88.) Raoul Glaber, liv. IV, ch. 9. Chronicon Dolense, Nova Biblioth, manuscr., t. I, p. 315. Ademari Cabaneosis, Chronicon, ibid., t. Il, p. 182.
{^)Eœin eœdes, rapinœ incendia, depopulationes^quœ pêne universam demolite sunt franciam. {Hist. Francicœ fragm,, Coll. Duchesne, t. IV, p. 80.)
Fraus, raptus, quodeumque uefas domiuaUir in orbe; NuUus honor sanclis^ nuUa est revcreniia sacris. Hinc gladius, pesiisque, famés populaiiturubiqae; Nec tamen impietas hominum correcia pepercit. (Raoul Glaber, ibid., p. 39.) (3) Satellites, clientes. (Mistoriœ Nor. script.,]^ Ducbesne, p. 272, 465, 499.)
qui s'engouffrait dans une gueule de cuivre (4). Les chefs étaient coiffés d^un heaume, casque conique, dont le nasal allongé protégeait une partie du visage, et qu^ombrageait parfois une crespière, ou panache d^étoffe (2). Leur haubert {halsper^à)y tunique de mailles de fer, les mettait à Fabri des coups sans diminuer la souplesse de leurs articulations (3). Les satellitessoldats se contentaient d^une saie courte, fendue sur les deux faces ; d^un bonnet de peau d^ours, ou d'une sorte de turban composé de courroies entrelacées, dans lesquelles ils passaient transversalement un poignard (4). Leurs jambes étaient garnies, tantôt de chaussons d'étoffe, tantôt de heuses ou bottes de cuir (5), ou bien . de longues bandelettes qui retenaient des souliers au bec recourbé (6). Us brandissaient de
(1) De re militari, par Végèce, liv. iv, ch. 13. Ammien Marcellin, liv. xvi, ch. 10. Gloss. de Ducange, au mot Draeo, Tapisserie de Bayeux.
{9) Leges harbarorumj par Cauciaiii; Venise, io-folio, i. Il, p. 39. Tapisserie de Bayeax.
(8) Spidlegiufn, t. XII, in-4% p. 493. Usage dès fiefs, par Brussel, 1727, in-4% ^ l, p. 73.
(4) AdalheroQis carmeH, Histor.deFr.f t. X, p. i et suif .
(5) Ocreœ, osœ de corio factœ. [Gloss, de Ducange» au mot Osa.
(6) Adalberoiiis mtm^n. Mous wom sîgMdé» dès it &* sîède, l'sHNiriUon dw MQliort à te ffmlaéM, t. U, p. ôS.
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grandes lances, d\tesgeldières(i ) , ou des masses de fer, attachées par une chaînette à un manche de bois (2). Un baudrier peint serrait leurs flancs musculeux. Â leur ceinture ballottaient des tenailles, un marteau, un arc avec son carquois, une pierre à feu, de Tamadou, et une épée, que, pendant Faction, ils prenaient entre leurs dents (3). Leurs boucliers, qu^ils suspendaient à leur cou, étaient formés de lames de bois recouveries de fer ou de cuir ; ils y faisaient peindre des lions, des griffons, des croix, des cercles, des zigzags fantastiques (A). La forme de ces armes variait : les écus étaient ronds et bombés ; les targes ressemblaient presque aux cerfs-volants de nos écoliers. Les parmes ou tatlevaz avaient une pointe acérée qui s^enfonçait dans le sol, et leur cavité était assez profonde pour garantir de toutes parts Farcher qui s^embusquait derrière (5).
(1) Ki porte arc, è ki hache, ki grant lance geldière, Ki escus^ ki espées, ki healmes, ki crespière.
{Roman de Hou, par Robert Wace^ publié par Pluquet, 18S5, in-8% 1. 1, p. 939.)
(2) Histoire de la milice française, par le père Daniel, 1. 1, pl.26,fig.B.
(3) Adalberonis earmen, Histor. deFr.,UX,p.i.
(4) MonumenU inédiU, par Willemin, pi. 69, 78.
(5) Gloss. de Ducange, aui mots SeuUm, Targia^ Tahoiius,
Les prétextes les plus frivoles suffisaient pour qu^un seigneur déchaînât ces pillards avides, qui vivaient sur ses domaines, et Texpédition commencée ne se terminait jamais sans qu^un grand nombre d'hommes restât sur le terrain (1). En Fan 1006, Âdalnfbde, comtesse de la Marche, se livrant aux opérations magiques qui lui étaient familières (2), entend le diable lui crier : « Tu seras bientôt duchesse d^Àquitaine! » Vite, elle fait part à son époux, Boson, de la révélation infernale : « Il est évident, ajouta-t-elle, que je ne puis être duchesse sans que vous soyez duc. Armez-vous donc, Toccasion est favorable ; Guillaume IV agonise; sa femme, Emma, qui gouverne comme tutrice de son fils, mineur, n^a pas assez de pouvoir pour s^opposer à nos projets. » Boson se laisse persuader; il entre en campagne, et meurt après une suite de combats où il eut presque constamment la fortune contraire : sa veuve, qui tenait moins à le conserver qu^à réaliser la
Tavolacium. Origine des dignités, par Claude Fauchet ; Genève, t611,in-4%p. 116.
(1) Multis mortalibus ante interfectis. {Coll. Dachesne^ t. IV, p. 86.)
(%) Observatrix earajorum atque maUjfhiorum erat {Abb, SainP-Maof., Chron^j IfavaBibliath, tnanuscr., t. Il, p. 330.)
6 MŒURS ET ViE PRIVÉE
prophétie, se consola dé Tavoir perdu en épougant le duc Guillaume Y.
Le seigneur de Garduna, en Périgord, s^avisa de trouver que le Limousin, Gui de Las Tours, avait Fair d'un forgeron. Celui-ci le sut; et, quoiqu^il fiit occupé à défendre son manoir de Pompadour contre le vicomte de Ségur, il oublia tout pour aller brûler Carduna, et ravager les domaines du railleur (1).
Ordinairement, Tintérét était la source des hostilités, et rarement une succession s^ouvrait sans que les héritiers missent Tépée à la main. En 1 024, Guillaume, vicomte de Martillac, et son frère, Odolric, disputaient à leur cadet, Âlduin, la possession du château de Roufi&ac. Un moment réconciliés par Guillaume Taillefer, comte d^Angouléme, les trois combattants se jurent une éternelle amitié sur les reliques de saint Eparche. Le confiant Âlduin se rend à Martillac, pour y sceller la paix le hanap à la main : ses frères Faccueillent avec une apparente cordialité; mais, pendant le sommeil profond qui suivit une fête splendide, ils se jettent sur lui, lui crèvent les yeux, lui arra-
(1) JBo quod eum similem fabri cachinnando vocaveriL ( Chronica Gaufredl, amio 1030, Nova Biblioth. manuscr., t. II, p. 381.)
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chent la langue , puis Fabandoimeiit tout Baiir glant pour courir g^emparer de ses domaines.
Cette iniquité s^était commise pendant Tabsence de Guillaume Taillefer II^ que la piété avait conduit à Rome. Il revint trois semaines après, et, sitôt qu'il eut appris Tévénement, il réunit à ses propres troupes celles de la victime, et celles de son suzerain, le duc d'Aquitaine. Les coupables, assiégés dans Martillac, se défendirent avec courage ; mais la force était du côté de la justice, et bientôt, sur les ruines de leur castel embrasé, ils furent contraints d'implorer la miséricorde du vainqueur. Le comte d'Angouléme, apaisé par la joie du triomphe, leur accorda la vie, et se contenta de les priver de tous leurs fiefs. Il s'opposa d'abord à ce qu'on reconstruisît les tours de Martillac, condamnées à la destruction par un odieux fratricide. Ce ne fut que longtemps après qu'il permit à Alduin de les rebâtir, et de les occuper (i).
Durant le même pèlerinage de Guillaume Taillefer, un autre de ses vassaux, Henri, baron de Rancogne, qui lui avait prêté serment sur la chaussure de saint Cybar, éleva une for-
Ci] Âdemari Cabanensis, Chran,^ Nwa Biblioth. mattii#er., t. Ily p. IBl. Aquit. hist fraff. Coll, Ducliesne^ t. IV^ p. 81. iSrwtor. deFr.y t. X, p. 160.
leresfie à Fractarbot, en Saintonge. Il fui tue par Geoffroi, Tun des fils du comte d^Angoulême. Celui-ci, à son tour, rasa les fortifications de Fractarbot, et les rétablit ensuite pour les donner à Geoffroi (1).
Le vainqueur imposait souvent au vaincu des conditions les plus dures et les plus avilissantes. Richard, duc de Normandie, exigea que Hugues, comte de Châlons, lui demandât pardon, pieds nus, en chemise, et portant une selle au cou :
Quant à Richard vint li quens Hue, Une selle à son col pendue^ Seii dos offri à chevauchier ; Ne se pol plus humilier.
Si esteit custume à cel jur, De querre merci à seignur (3).
Guillaume P% comte de Bellesme, révolté contre Robert le Magnifique, se soumit à un semblable traitement (3).
Tant le destreint ei assailli, Ke Willame vint à mercl^ Nuz-piez, une sele è son col ; Lores se pout tenir pour fol.
(1) Ademarf, Chron., p. 181.
(3) It(man de Hou, par Robert Wace, U I, p. 368. (a) Ypodigma NeustriWf par Thomas Walsingham ; Londres, 1674, in-folio, p, a«,
De Willame ont li dus pitié, Ki la sele portait à pié.
Et merci preiout humblement.
Li parduna sunt mal talent <1).
Geoffroi fut condamné par son père, Foulques Nëra, comte d^Anjou, à faire plusieurs milles, les pieds nus et une selle sur îo dos ; et quand il tomba à genoux devant Foulques, celui-ci s^écria, en le poussant du pied : « Te voilà donc enfin dompté! je suis parvenu à te soumettre! — Oui, répliqua fièrement Geoffroi, mais c^est parce que vous êtes mon père (2). »
Pour reposer Tesprît de ces sombres tableaux , recueillons dans les chroniques du même âge quelques traits qui honorent Thumanitë, et qui sont en même temps des tableaux de mœurs. En Fan 1003, Gui, vicomte de Limoges, disputait Tabbaye de Brantôme à Grimoard, évêque d'Angoulême. Le prélat fut quelque temps détenu par le seigneur dans la lour de Limoges ; puis tous deux convinrent de s^en rapporter à la décision du pape Sylvestre IF, et se rendirent à Rome. La cour pontificale condamna le vicomte à être écartelé, pour avoir
(1) Roman de Rou, 1. 1^ p. 379.
(S) Wilhelmi malmes buriensîs de gesHs Anglorum, Hv. iir^ û^nsAngL rer, seript., par Henri Saville; Francfort^ 1601^ ii^folio, p« 97.
porte la main sur un évéque (1). On lui donna trois jours de répit, pendant lesquels il fut remis à la garde de son adversaire. Les bourreaux préparèrent les instruments du supplice ; mais, lorsqu'ils vinrent chercher leur victime, ils ne la rencontrèrent point. Grimoardiui avait fourni des moyens d'évasion, et les deux adversaires réconciliés avaient repris la route de France.
Les six fils de Gîroie, seigneur normand, revenaient du château de Sainte-Scholasse avec de nombreux satellites. En passant sur le territoire d'Echauffour , ils s'arrêtèrent, pour s'exercer à lancer des traits, derrière l'église de Saint-Germain. Hugues, le plus jeune des frères, fut, pendant la joute, atteint d'un javelot par un écuyer. Il se sentit perdu sans ressources; mais, avant d'expirer, appelant l'homme de l'imprudence duquel il était victime : u Fuis, lui dît-il, car tu m'as blessé mortellement. Dieu te pardonnera, mais fuis à la hâte, car mes frères ne manqueraient pas de me venger (2). »
(1) A senatu judicatum est, ut quieumque episcopum capit, ad colla indomitorum equorum pedibus ligatw disrumpatur, etdemumafms dil<iceretur. (Âdemari, Chron.y p. 171.)
(2) Orderici viulis, HUtor. eccles. norman. i édition Dachesnc, p. 465 ; édition le Prévost^ 1. 11^ p. S9.
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Guillaume Taillefer, en des circonstances analogues, montra la même grandeur d^âme.
Nous Favons vu, plein de vigueur et de santé, entreprendre un pieux voyage, et triompher de ses vassaux. Tout à coup ses forces s'éteignirent, et, pendant Phiver de Tannée 1 028, il fut comme foudroyé par une maladie aussi grave que subite. Le peuple ne la crut point naturelle, et Tattribua aux maléfices d^une vieille sorcière, que les enfants du comte firent arrêter. Cette femme en appela au jugement de Dieu. Elle choisit pour défenseur un nommé Guillaume, homme mal famé, qui se prépara au combat en buvant des potions préparées par des enchanteurs, tandis qu^Ëtienne, champion des fils du comte, veillait prosterné devant le tombeau de saint Ëparche. Le matin du duel, les adversaires prêtèrent serment, et, armés de bâtons et d^écus, se rendirent dans une île de la Charente^ hors des murs d^Angoulême. La victoire demeura longtemps incertaine. A la troisième heure, Guillaume eut la tête fracassée : il vomit avec effort des drogues qu'il avait avalées j mais il conserva assez d'^énergie pour rester debout jusqu'à la neuvième heure. Ou le porta dans son Ml, où il languit plusieurs mois, et le vainqueur retourna rendre grâces au tombeau de saint Eparche.
On avait caché toute cette procédure à Guillaume Taillefer ; dès qu^il la sut, il défendit d^y donner suite, a Qu^on laisse en paix cette malheureuse femme, » dit-îl ; et, avant d'expirer, le 8 des ides d'avril (t), le dernier ordre qu'il donna fut celui de la mettre en liberté.
Alduin, fils et successeur du comte, ne crut pas devoir ratifier ce généreux pardon. La sorcière fut de nouveau torturée ; on ne put lui arracher même une parole. Mais trois femmes vinrent déclarer qu'elles avaient participé à ses maléfices, et en firent connaître la nature : « Nous avons, dirent-elles, confectionné ensemble des figures de toile et de cire ; nous les avons baptisées du nom du comte, et nous avons caché les unes dans des sources, les autres sous des racines d'arbres, quelquesunes dans la bouche des cadavres (2). » C'était un mode de sortilège païen (3), qui se perpétua jusqu'au xvi* siècle, sous la dénomination
(1) 6 avril 10S8.
(3) Imagines ex lino et cera eonfietas in ejus nomine sepe^ lisse, tam in fontibus quam in arida, et contra radiées arborum, et quasdam in gutturibus corporum mortuorum inclusisse. (Hist, pantif. et camit. engol. Nova Biblioth. manuscr,, t. II, p. 255.) Âdemari; Chron., p. 183.
(3) Idylle ii, de Théocrite^ «ç toutw tov xapov, eic. Egloguemi, de Virgile. Satires d'Horace, liv. i, sat. viii, vers 3t.
A^ envoûtement. Les figures magiques furent trouvées aux endroits indiqués, et les quatre coupables périrent sur un bûcher. Telles sont les tristes annales de ce temps, que même en en tirant le récit d^une action généreuse, il faut y mêler des souvenirs de vengeance barbare et de ridicule superstition.
CHAPITRE IL
Caractère du roi Robert. — Sa clémence. — Ses pratiques de dévotion. — Investiture par la corde des cloches. — Avoués et sousavoués. — Dédicace des églises. — Reliques. —L'injuste honoré pour le juste. — Chef de saint Jean-Baptiste.— Excommunication et second mariage de Robert. — Ses idées sur la propriété. — Vols nombreux dont il est victime. — Il détruit les châteaux de la Bourgogne. — Son expédition contre le vicomte de Ghà>teaudun.
L'autorité était partout et nulle part ; chacun cherchait à en arracher un lambeau. Tout le règne de Robert ne fut qu'une suite de petites batailles entre de petits dominateurs. Ce bon roi y prit rarement part, et, quoiqu'il eût à souffrir de l'insolence des grands (1), il ne leur opposa que le bouclier des vertus évangéliques. C'était un homme de piété et de miséricorde,
(1) Raoul Giaber, liv. iii^ ch. 2. Helgaudl, Vita RobertiregU, Coll. Duchesne, u IV.
le type elle modèle des chrétiens du xi* siècle. Elevé à récole de Reims, au milieu de condisciples qui se destinaient la plupart à vivre loin du monde, il acquit assez de connaissances en théologie pour mériter le surnom de Théosophe (1) ; mais il apprit moins à commander qu^à obéir, moins à diriger le cours des affaires séculières qu'à méditer dans la solitude, moins à accomplir de grandes choses qu^à faire de bonnes œuvres. Ce fut un moine couronné, sans spontanéité et sans énergie, qui servit la religion en en suivant ponctuellement les préceptes, bien qu'il n'eût pas Fintelligence nécessaire pour en favoriser le développement. SMI fut incapable de donner une impulsion puissante à son royaume, il sut du moins enseigner, par son exemple, la mansuétude et la charité.
Au lieu de sévir contre ses vassaux, qui violaient sans cesse leurs serments, Robert imagina un moyen de leur 6ter la possibilité d^nn parjure. Le reliquaire sur lequel les grands étendaient les mains, en lui faisant hommage, était de cristal doré, mais entièrement vide ; et la châsse qui servait aux petits feudataires ne
(1) Chronieon rirduneme, Nova Biblioth. mamucr., t. I, p. a. Charte 4e GuilUmne Y, dans VEietowe des comtes de Poitou f par Jean Besiy. Paris, 1647, in-folio, p. 648.
contenait qu^un œuf de grive (1). II laissait les seigneurs attenter à ses droits avec une faiblesse que le chroniqueur Baldéric a taxée crûment d'imbécillité (2), et qui prenait naissance dans Texagéralion d^un bon sentiment.
En Tannée 1019, il se disposait à célébrer la fête de Pâques au palais de Compiègne, lorsqu'il découvrit une conspiration tramée contre lui par douze seigneurs. D'après ses ordres, ils furent arrêtés, gardés à vue, traités magnifiquement; puis admis à la sainte table le jour de la Résurrection* Le lendemain, ils furent condamnés à mort ; mais Robert leur fit grâce, on disant : « Puis-je ne pas absoudre des hommes auxquels Dieu pardonne ; des hommes qui se sont prémunis, en prenant la nourriture et la boisson célestes (3) ?
Jamais prince ne fut plus fervent dans ses dévotions ; <( il fléchissait le genou une quantité innombrable de fois (4). » Sa piété, peu éclai-
(1) Avis quœ voeatur grippis. {Histor de Fr., t. X, p. 103.)
(2) Prœ imbecillitate régis, statum regni funâitus inelinari, jura confundi, usumque patrium, et omne genus jusHejfis pro-fanari. {Conciles de Labbe, r. IX, p. 913.)
(3) Prœmuniti cibo ac potu eœlesH, {Histor. de Fr., l. X, p. 100.)
(4) Helgaudi Epitome vita Robertiregis, HUtor.deFr,^ l. X, p. 99.
rée, se manifestait par une singulière imitation de Jésus-Christ. Il menait à sa suite, en Thonneur des apôtres, douze pauvres, montés sur de magnifiques ânons. Le jour de la Cène, à la sixième heure, il leur lavait les pieds, qu^il essuyait avec ses cheveux, et leur donnait à chacun deux sous ; puis il les réunissait à trois ou quatre cents autres mendiants, auxquels il servait, à genoux, du poisson, des légumes et du pain. Infirmes, vieillards, orphelins, se pressaient en tout temps autour de lui ; lépreux et scrofuleux sollicitaient le contact de ses mains. En traçant sur leurs plaies le signe de la croix, il leur enlevait, assure son biographe Helgaud, toute douleur de maladie ; et ce fut de lui que ses descendants prétendirent tenir la singulière faculté de guérir les écrouelles en les touchant (1). La défense des intérêts cléricaux ne Foccupait pas moins que le soulagement des malheureux. Il présida personnellement plusieurs conciles, et prit soin de confier la direction des abbayes à des hommes capables de les diriger. Le moine Enguerrand, élu abbé de Saint-Riquier, redoutant la responsabilité qui
[\) Il y avait toutefois, a^nt lu!, une maladie qu'on appelait le mal royal, regium morbum. (Charte de Tan 988, Cariulaire de S. Père, pdiVi. 1, p. 85.)
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allait peser sur lui, se cacha dans la forêt voisine» Robert le découvrit ^ l'entraîna dans réglise conventuelle, et parvint à lui faire poser la main sur la corde des cloches. Cétait une des nombreuses formes de Tinvestiture; aussi Enguerrand se considéra-t-il comme engagé à gouverner la communauté qui Favait choisi (i).
Les églises, pour assurer leur repos, avaient alors jusqu^à sept avoués (2), indépendamment des sous-avoués, subadvocati (3); mais ces officiers, au lieu de remplir leur mission, étaient toujours prêts à piller les saints lieux dont la protection leur était confiée (4). Efred, seigneur d'Ancre, avoué de Corbie, faisait payer aux moines les frais de ses expéditions, s'installait chez eux comme dans une hôtellerie^ et mettait constamment leurs hommes en réquisition pour Taggrandissement et Tentrelien de son castel. Le roi Robert mit un terme
WCentulensis àbhatiœ chronicon, par le moine Hariulfe^ liv. IV, ch. 1. Spicilegium, !. IV, p. 644.
(2) Vhrùnicm Lobiense, ihid,, t. VI, p. 600.
(3) Ils rurenl abolis par le concile de Reims, en ! 148.
(4) Pervalescente nostris temporibus malignitate perversorum hominum, cum quotidie videtur minorari status acjusti- €ia Sanctœ matri Ecclesiœ, maadnif ab illis qui advocuti sanctorum lotorum esse debereni et defensores, iili e contrario prœdatoret fiunt et raptores, (Ampliss. coll., 1. 1, p. 379.)
à ces exigences, et menaça lé coupable, en cas de récidive, d'une perpétuelle excommunication (1).
Sous les auspices du pieux monarque, sept églises et quatorze couvents furent construits ou réparés. Il prodiguait aux autels les tissus d'or et de pourpre, les croix, les calices, patènes ou. encensoirs d'or, d'argent, d'albâlre, d'onyx et de béryl. Il se plaisait surtout à loger richement les ossements saints, pour lesquels il partageait la vénération universelle. Tous les fidèles d'alors en désiraient ; tous les pèlerins en rapportaient (2) ; on n'établissait pas une seule chapelle sans s'être procuré préalablement quelques reliques. Elles étaient placées dans un fierté (3), sous une tente, d'où l'évêque les tirait pour les transporter sous la pierre du nouvel autel. Les cérémonies de la dédicace n'avaient pas d'autre particularité notable, si ce n'est que le prélat, avant de bénir les vases. sacrés, traçait sur le pavé du chœur, avec sa crosse, les lettres de l'alphabet yulgaire, et celles de l'alphabet grec (i). Quand l'authenti-
(1) Tremendi judicii damnationerriy cum perpétua excom^ mwnicatione. {Ampl. coll., t. i, p. 379.) {^)BollandUtes, 34juillet;p. 612.
(3) Feretrum. (Voyez t. Il de cet ouvrage^ p. 385.)
(4) Pontifical, manuscr. Biblioth. royale, n"" 1)45.
cité des os présumés saints n^était pas incontestable, on les soumettait à Tépreuve du feu, qui devait respecter les véritables reliques, et achever d^anéantir les débris de cadavres vulgaires (1). Mais le peuple avait une ferveur si vive, qu^il persistait souvent dans son ostéolatrie, malgré le désaveu du clergé : « Eu 1027, raconte Hugues de Flavigny, un imposteur mit dans une fierté le corps d'un inconnu, et le présenta comme celui du martyr saint Juste.
Le marquis Mainfred fit déposer ces reliques au monastère de Sainte-Marie-sur-Saulx; mais bien que leur fausseté fût démontrée jusqu'à Févidence à tous les hommes religieux, le vulgaire, dans son erreur tenace, honora Tlnjuste pour le Juste (2). »
Alduin, abbé d'Angély, avisa, en Tannée 1020, dans un coin de son église, un coffre de
(1) Siveranon sint, crementur hoc igné, et si vera sint, eva* dere valeant, utjmticie non dominetur iniquitas. {Orationes ad probandas reliquias, dans Vappendice des OEuvres de Grégoire de Tours, 1689, in-folio, col. 1366. AetaBened., saec. vi, part. 2, p. 3i3.)
(i) Sed licet religiosis id vanissimum et stultissimum fuisse, multis et probatis documentis, demonstratum sit, vulgus tamen injustum pro justo venerans, in sue pertnansit errore. {Chron. virdun,, p. 176.)
pierre pyramidal (1). La tête qu'on y trouva fut reconnue pour celle de saint Jean-Baptiste!
Elle avait déjà été découverte une première fois à Jérusalem, une seconde fois en Phénicie (2) : comment était-elle maintenant en Sainlonge?En quel temps, d'où Tavait-on apportée? C'étaient des questions que les moines eux-mêmes posaient sans oser les résoudre (3). Comme Fa fait sensément observer le vénérable Guibert, abbé de NotrerDame de Nogent, en 4104 : « 11 était difficile d'admettre que saint Jean-Baptiste eût eu plusieurs têtes (4). Néanmoins, la relique dont l'abbé Alduin avait fait Vinvention, éleva son couvent au comble de la gloire et de la félicité. Elle fut exposée dans une châsse d'argent, sur laquelle on grava ces
(1) Saxea iheca instar pyrnmidis f urrita. (Ademarî, Chron.j
(3) Traité historique du chef de S. J.-Bapt.j parDucangc;
Paris, 1666, iii-é**.
(3) A quo tamen, vel quo iempore, vel ur^de hoc delatum fuerit, vel si precursoris domini sit^ haud fideliter patet (Ademarî, Chron., ibid.) Caput quod dicunt esseproprium caput S, J. Bapt, (Eist. aquit frag.y Coll. Duchesne, t. IV, p. 83.)
(4) Caput Baptistœ Constantinopolitani hahere se dicunt, Angeriacenses monachi idem se hahere testantur ; quid ergo magis ridiculum super tanto homine prœdicatur, quam si biceps esse ah utrisque dicatur? (Guiberti, abbalis, De pigno^ ribus sanctorum, liv. i, ch. 3, Ç 3, dans ses OEuvres; ?ms, 1651, in-folio^p. 336.
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mots : Hic requiescit caput prœcursoris do^ mini : « Et non-seulement toute FÀquitaine, mais encore la France, laBourgogne, FEspagne, FÂngleterre, la Lombardie, et diverses autres nations accoururent comme un fleuve à Saint* Jean-d^Àngély 0)* » Le roi Robert ne manqua pas de s^y trouver, et offrit au monastère un vase d^or surfin, pesant trente livres, avec plusieurs ajustements précieux (2)*
Les ordres du clergé étaient pour Robert des arrêts célestes; frappé d'anathème pour avoir épousé sa cousine Berthe, il consentit à se séparer d^une femme qu^il aimait, pour en prendre une autre qui devait lui être antipathique (3), Fille du comte de Toulouse, Constance ouvrit rentrée de la France aux naturels de TAuvergne et de TÀquitaine, hommes vains et légers, dont les fanfaronnades, les cheveux courts, les mentons rasés, les chausses et les
{i)Ei non solum omnis AquitaaUa, verum etiam Francia et Burgundia, ffUpania et Britannia, atque Langobardia, et cmiera geiUium divereitoê, eertaUm velut amnis, dévote ibi accurit. (Pétri Malleacensis, i^e antiq, mail, mon,, liv. ii^ ch. 3, Nm>aBiblioih.y t. II, p. 934.)
(9) (Mata gabata eeu coneha ex auto pwrissimay pensant temxioiy libnu^pretioHsquevestikHs. {Coll. Duchesse^ ibid., Bollandiitee, 24 juin, p. 756. T. il 4k notre wyrage, p. a&Sy et 1. 1, p. 347,)
(3) Conciles de Labbe, t. IX, col. 77a.
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bottes méioes excitaient riadîgnation des Parisiens (1). Robert, au milieu de ses frivoles courtisans, conserva sa simplicité, re/cherchant la compagnie des malheureux plutôt que celle des hauts dignitaires, combattant doucement les inclinatiojis de la reine, et se cachant d^elle pour faire lie bien.
Un soir, en rentrant ce coucher, il trouve le fût de sa lance décoré de lames d'argent par les soins de Constance. Il entr'ouvre la porte, sûr de rencontrer sous les murs de son palais C[uelque mendiant attardé. Il en voit un, et rappelle : « Às^tu, lui dit le roi, un instrument pour ôter Targent qui couvre ce bois. — Non, seigneur. — Eh bien, va chercher des tenailles, et apporte-les sur Theure. » Le pauvre obéit. « Maintenant, reprend Robert, mettons-nous à Fœuvre; aide- moi à débarrasser ma lance de ces ornements superflus. » Sitôt que les lames d'argent sont détachées, il les dépose lui-même dans le bissac du mendiant, et le congédie sans bruit, en lui disant : « Sauve-toi vite^ et prends garde que ma femme ne te voie ^
Robert regardait son bien comme le patri-
(1) A média capitis nudati, histrionum more barUs rasiy ea^ ligi$ et ocreù turpUsimû (RaQ^l Glabejr, liv. m, ch. 9. CelL Duchesne^ t. IV, p. 38.)
moine des nécessiteux, et ceux-ci semblaient être du même avis, car ils le volaient sans scrupule : un clerc de sa chapelle lui déroba une canthare d'argent (^) ; un autre un candélabre d'or. À Etampes, pendant un dîner, le lambel de sa ceinture, frange d'or du poids de six onces (2), fut coupé avec un couteau par un mendiant, auquel le royal hôte donnait à manger sous la table. Une autre fois Robert, prosterné devant un autel, s'aperçut que la moitié de la fourrure qui bordait sa chlamyde venait d'être enlevée par un voleur de profession, nommé Rapaton : n Âmi, lui dit-il doucement, contente-toi de ce que tu m'as pris ; laisse le reste pour un autre ; » et il donna au larron la liberté de s'éloigner.
Richard le Ron, duc de Normandie, lui avait fait présent d'un chef-d'œuvre d'orfèvrerie ; c'était une figurine de cerf, en argent massif, portant sur la tête un vase de corne (scyphus corneus). Elle fut destinée à recevoir le vin du sacrifice, et placée dans la chapelle du château de Compiègne ; mais elle disparut pendant les
(1) Vasv%narium,quodeanthaTad%c%tur.(JAQ\^2i\\à\, Epitome, hUtor, de Fr., i. X, p. 101. PourTexplicaiion du mot Canthare, voyez 1. 1 de noire ouvrage, p. 92.
(2) Omamentum quod lingua rustica labellos dicitur. {Ibid., p. 100.)
fêles de la Pentecôte. Le clerc qui Favait dérobée ne fut point inquiété ; il la garda quelque temps, essaya de s'en défaire, et, ne trouvant pas d'acheteur, résolut de la restituer. Il entra un matin sans bruit dans la chapelle, tira la figurine de ses chausses, où il Pavait cachée, et la déposa sons la nappe du maitre-autel, puis il s'enfuit précipitamment.
Agenouillés derrière un pilier, Robert et l'un de ses intimes avaient pu observer tout ce manège.
« Faut-il poursuivre cet homme ? demanda l'ami du roi.
— Non pas, répliqua le bon prince, son repentir doit l'absoudre. »
Il s'achemina vers l'autel, reprit le cerf d'argent avec une joie enfantine, et sortit, en défendant à son compagnon de révéler le nom du coupable pénitent.
À chaque vol nouveau, la reine s'emportait :
' « Je jure, s'écriait-elle, par l'âme de mon père
Guillaume, de faire crever les yeux aux voleurs.
— Et moi, disait Robert, je jure, par la foi du Seigneur, qu'ils ne perdront point le fruit de leur larcin. Ce qu'ils ont pris, ajoutaitil, leur est plus utile qu'à nous ; ils peuvent nous enlever sans crime nos fastueuses parures , car nous ne possédons des richesses
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Ce prince si doux et si humain fut pourtant le premier qui fit brûler des hérétiques. Avant son règne, Pargumentation et les peines spirituelles avaient suffi contre les dénégateurs de la foi. Un concile avait discuté, avec le moine Godescalc, le problème de la prédestination ; Walfrède, qui proclamait Fanéantissement de rame et du corps, s^étaît rendu aux raisonnements de Durand, abbé de Castres (1). Gerbert
(1) Spieilegium, t. VII, p. 341.
avait réfuté les stercoranîstes, en établissant que TEucharistie, nourriture purement spirituelle, tf était pas soumise au travail de la digestion (1). L'Eglise, protégée à Tcxtérieur par le bras des rois, était venue aisément à bout de quelques individus isolés, dont les protestations se perdaient au milieu de Tadhésion générale, comme une note criarde dans Tharmonie d'un immense concert. Mais la secte qui fut découverte à Orléans, en Tannée 1022, avait recruté de si nombreux adeptes ; elle montrait un prosélytisme si fervent, que Robert dut la sacrifier aux nécessités suprêmes du salut public (2). Pour tout gouvernement menacé, c'est à la fois un devoir et un droit de proportionner la vigueur de la défense à la véhémence de r^ltaque.Or,lesmanichéensd'Orléans sapaient, aussi profondément que possible, toutes les institutions basées sur le christianisme. Selon eux, « le ciel et la terre avaient toujours existé
(1) Ignea mrtus^ euju$ sedes in ecrde eêt^ cibi potusque subtilem, per occultas poroê^ in diversas carporis partes vaporem distribuit, scsculentum veto in seeessum discemit. Est autem corpus Christi spiritualis alimonia. (Gerberli^ De sanguine et eorpore domini» Pez, 1. 1, pan. 2, col. 133.)
(3} Reœ mœrens, nimium affeetus, quoniam etruinam patries revero, et animarum metuebatinteritum» (Raoul Glaber^ liv. ii, ch. 8.)
tels que nous les voyons, sans Tintervention d'un créateur. Jésus-Christ n^était pas né d^une vierge; il n^avait pas souffert pour les hommes; il n^avait pas été réellement enseveli; il n'était pas ressuscité d'entre les morts. Le baptême, le signe de la croix, Tinvocalion des saints, le sacrement de Tau tel, Timposition des mains n'avaient aucune vertu. L'absolution ne pouvait être efficace après un péché mortel. L'union des sexes n'avait pas besoin d'être consacrée. Il n'y avait ni récompenses ni peines éternelles (1). » A ces doctrines subversives, les hérésiarques ajoutaient , disait-on , les plus abominables rites : « Ils avaient été séduits par un paysan périgourdin, qui portait sur lui de la poudre d'enfants morts, et changeait en manichéens les personnes auxquelles il en pouvait faire prendre dans la communion. Ils feignaient la tempérance et la chasteté, mais pratiquaient entre eux de si horribles débauches, qu'on n'y pouvait même songer sans crime. Dans leurs réunions clandestines, chajcun d'eux tenait une lanterne à la main ; le
{{) Historiœ francicœ fragm. Coll. Duchesne, t. IV, p. 86. Aquitan, hisU fragm, y ibid,, p. 81. Raoul Glaber^ liv. m, ch. 8. Conciles de P. Labbe, t. IX, p. 836. Epistola JohawnU, monachi Floriacensis ad Olivàm ahbatem, dans Papirii Massoni, Annalium, libri w, Paris, 1577^ in-8% p. 935.
diable, quMls adoraient, et dont ils imploraient la présence en récitant les litanies de ses noms, leur apparaissait sous la figure d'un nègre, d'un ange de lumière, ou d'un animal. Il présidait à leurs orgies et leur apportait beaucoup d'argent. A son aspect, les flambeaux s'éteignaient; chaque hérétique s'emparait de la première femme qui lui tombait sous la main, et que ce fût sa mère ou sa sœur, qu'elle appartint au monde ou au cloître, les rapports fortuits qu'il avait avec elle étaient regardés comme un acte de piété (1). Les enfants qui venaient à naître de ce commerce étaient brûlés à grand feu, huit jours après leur nais-? sance, et leurs cendres, recueillies avec soin, passaient pour un précieux talisman. )>
Ces accusations, consignées dans les actes du synode d'Orléans (2), avaient sans doute un fondement réel; il n'est pas invraisemblable
(1) Quamprimam quisque poterai mulierem, quœ admanum siU veniebat, fid ahutendum arripiebat, sinepeccati emspectu, et utrum mater, aut saror, aut monacha haberetur, pro sanctitate et religione ejus concubitus ab illis eœûtimabatur, (Gesta syn. aureL, Hist. de Fr,y t. X, p. 539$ Cartulaire de S. Père de Chartres y par Guérard, 1840, in-4°, t. I, p. 112. Conciles de Labbe, t. IX^col. 841.)
(2) Ibid.^ Chron.y Ademari Gabanensis^ ab anno 829^ ad 1029; guo vivebatf NavaBihlioth. manmcr.^ l. li^ p. 176, 180.
que ces épicuriens (1), jetés par leurs sens dans la voie du matérialisme pratique, eussent renouvelé quelques monstruosités des priapées romaines. Ils furent cruellement châtiés de leurs désordres. Un seigneur normand, nommé Aréfaste, qui s'était glissé dans leurs réunions, les dénonça devant le synode d^Orléans, en présence du roi Robert, lis étaient au nombre de treize, tous engagés dans les ordres, et avaient pour chefs, Etienne et Lisoie, chanoines de Sainte-Croix. On les somma inutilement d^abjurer leurs erreurs ; « ils avaient déjà un logement préparé en enfer (2). » Après une discussion qui dura depuis la première heure du jour jusqu'à la neuvième (3), les treize prévenus furent condamnés au feu : supplice d'origine romaine (4). On les mena d'abord dans l'église de Sainte-Croix pour les dégrader, et les expulser solennellement. Une multitude furieuse grondait autour de l'édifice ; la
(1) Epicureis hœreticis Hmiles. (Raoul Glaber, ïH^ 8.)
(2) un cum diabolo in infemo jam mansionem paraiam habentesj ita se sentire ac credere constanter osserunL {G esta syn. aur,)
(3) Cumque ah hora diei prima usque ad horam nonam multifaria elahorarent omnes, ut illos a suo herrore revocarent. (Ibid.)
(4) Vivum eœuri, {Digeste, Uv. XLVni^ lit. Xix, &9.J
reine Constance, voulant les empêcher d^être massacrés par le peuple, se plaça devant la porte ; mais quand elle aperçut Etienne, qui avait été son confesseur, elle fut saisie d'un accès de colère, se précipita sur lui, et lui creva un œil avec le bâton qu^elIe tenait à la main.
Un grand bûcher avait été allumé hors des murs de la ville. En le voyant, deux condamnés, une religieuse et un clerc demandèrent à reconnaître la foi universelle, et obtinrent leur grâce ; les onze autres hérétiques s'écrièrent qu'ils n'appréhendaient point le supplice, et qu'ils en sortiraient sains et saufs. Ils riaient encore quand on les attacha sur le bûcher j mais bientôt la flamme les enveloppa, et les consuma si complètement qu'on ne retrouva pas même leurs os. Avec eux fut brûlée la poudre qui servait à leurs maléfices. On sut qu'un chantre de Sainte- Croix, nommé Théodat, mort trois ans auparavant, avait partagé leurs croyances, et son corps, exhumé par les ordres de l'évêque Odolric de Broyés, fut jeté hors du cimetière commun (1).
D'autres manichéens furent brûlés à Tou-
(i) Raoul Glaber, III^ 8^ Chron., Ademari; p. 180. Conciles de Labbe, t.IX^col. 843.'
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iQfi^^, jBt m 4^y^Fses parties 4e rAq«»t»ine (4)- (^e\f^ d'A^F^^ échappèrent au suppUc^ par J^bjuratîp»; moins dangereux que leurs deygqpigr$9 p'étaiejtf de pauvres iguoraute, awxr quels ]B» iuterppèjte dift traduire eu langue ;rjalgairi9 les forufples Wtiues de rexçommunication (2). L^évêque Gérard ordonna un jeûne ^ des prière^ ppur leur /conversion, qui ne se fit p9$ ?tï^ndrp(3). Rosier, éyôque de Cbâlons, ypyapt rbérésii^ germer dans son diocèse, en écriyijf à Va^pn, son collègue de Liège : « Certains p^ys^nS) di^^i^il) attachés à Terreur des manichéens, ^Rassemblent dans de seprets conpiliabplesv PU se commettent d$ révoltantes obscénités. Ils isoutiennept que Manès pe fait qu'nn avec ^'Esprif sainJ, condamnent les noces cipinme abomipables, et non-seulepi^ut s^abstiennent de yiapdes, mais encore pefuspnt ^ rbpm^e le droit de tuer la mjoipdre pré^iture. Quç faut-il faire ? Dois-je les livrer ^p glaive de la Justice terrestre ? Il est ^ craindre que ce
li)Aquit hist. fragm., CoU, Duchesne, IV, p. 81. Chron», Âdemari, p. 184.
(?) Quia hiBc quœ latina oratime ^içebmtur, non satU in-telligere poterantf auditaper interpretem vulgarem sententia, {Ex synodo atrebatensij anno 1035; Eistor, de Fr., t. X, P.440-)
(Z) Spicilegium, t. XIII^ p. 9 et 3.
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ferment, a^il n^est détruit^ corrompe h masse entière ? » Vazon répondit en citant l'exemple de saint Martin , qui avait intercédé pour les pmcillianistes, et il ajouta : « Dien ne veut pas la mort des pécheurs ; il ne se réjouit pas de hk perte des condamnés ; mais il sait réduire les coupables à la pénitence par la patience et ki longanimité (1). » Grâce à lui, les manichéens chàionnais furent simplement excommeniés^ jusqu^à complète résipiseenee.
La r^le de conduite tracée par Févégoe de Liège n'était pas celle qu'avaient adoptée lee masMS. Partout on poursuivait les hérétiques ; qu^on homme fidt pale et défait, sa mauvaise BMie suffisait à sa condamnation; on se ruait sur lui, et on Fassommait. Plusieurs catholiques ti?ès-K>rlhodoxes périr^&t ainsi viclime& d'une foreur irréfléchie (2)» Les juifs ne furent pas épargnés. Le peuple les accusa d'être complice» des Sarruz»i& qui avaient pris Jénusalem, et d'aiBoir attiré sur Rome un ouragan, en oo^ tvageant pendant leujr pâque une image do
(1) Gesta pontificum leodiensum, Ampliss, eollecU, t. IV,
(2) Audierat Vazo francos solo pallare notare hereîkot, quasi quospallere eonstaret, hereîioos essecertum esset; sieque per errorem simuiqwe furorem mmm, phrosque vere catho" licos fuisse aliquondo interempios. (Ibid., col. 909.)
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Christ (1). « Objet de Pexécration universelle, les uns forent chassés des villes, d^autres noyés, massacrés, livrés à des supplices divers ; d^autrès n^échappèrent aux tortures que par le suicide; si bien, qu'après la juste vengeance exercée contre eux, on en comptait à peine quelques-uns dans le monde romain (2). »
Ces parias, épars au milieu d^une société qui les repoussait, et qu^ils repoussaient avec une égale aversion, étaient tellement odieux au peuple, que dans certaines villes, à Bourges, à Béziers, à Toulouse, il était permis de frapper tous ceux qu^on rencontrait pendant la semaine de Pâques et la suivante (3). Et ne croyez point que les chrétiens profitassent mollement de cette barbare autorisation. En Tannée 1020, Hugues, chapelain d^Àimeric, vicomte de Roche- Cardan, se trouvant à Toulouse avec son seigneur, fut chargé de souffleter publiquement un juif, le jour de Pâques, dans la basilique de Saint-Etienne. C^était la coutume immémoriale de la ville. Le chapelain, d'un coup de poing terrible, brisa le crâne de Flsraélite,
{i)Aquit. histor. firagm., an lOSO^ Dachesne, t. IV^ p. 81. Chron., Ademari, p. 177.
(3) Raoul Glaber,Hv. m, ch. 7.
(3) Mémoire du Languedoc, par Catel, 1633, în-folîo, lîv. m, p. 6îO, 6Î3, 750.
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dont les yeux sortirent de leurs orbites, et dont la cervelle jaillit sur le pavé du temple (4) !
Quand on se reporte à ces temps, on comprend cette profonde haine du peuple contre les ennemis de la foi. L^Eglise, en effet, était la seule tutrice des faibles; elle seule pouvait pacifier le royaume, museler Fanarchie, faire prévaloir les lois morales, dont tous éprouvaient le besoin, les uns pour se garantir de Toppression, les autres pour affermir Tobéîssance. Elle seule avait les moyens de réformer les mœurs, de réagir contre le sensualisme païen, que les sectes cherchaient à ressusciter. Elle seule, enfin, possédait un plan d^organisatîon régulière : c'était celui qu^avaît formulé, en Tan 1006, Tévêque de Laon, Adalbéron (2) :
« La famille du seigneur, disait-il, est divisée en trois classes : les uns prient, les autres combattent, les derniers travaillent. Le devoir des prêtres est de tenir leur âme et leur corps nets de toute souillure, d^avoir les mœurs recommandables, et de veiller sur celles du peuple. La loi divine n^admet parmi eux au-
{!) Colaphum judœo, sicutillic omni pascha semper moris esiy imposuity et eerebrumillieo et oculos ex eapiteperfido ad terram effitdit. Qui judœus statim mortuus est. (Ademari^ Chran,, Nova Bihlioth. manuscr., t. H, p. 177.)
(9) Adalberoûis carmen, BUtor, deFr.y l. X, p. 1.
cuile distinction; elle les rend tous de condi* tioû égale» quelque dissemblables qu^ils soient par le rang ou par la nature ; elle met de niveau le fils de Tartisàn et celui du roi (1). Les ministres du Seigneur n^obéissent qu^à lui; c^est lui seul qui les juge, et leur crie du haut des cieux d^étre chastes et sobres. Ses commandements leur ont soumis toute Fespèce humaine, sans en excepter même les princes (2). La Jérusalem céleste, emblème de la paix éter^ nelle, est gouvernée par un corps de pr^res séparé du reste du peuple; elle compte de nombreux soldats, mais la sage puissance ^i Fa organisée place le premier de ces ordres avant Fautre.
Les guerriers, protecteurs des églises^ dé-« fendent les grands et les petits (3)«
(1) Lex divina suis partes non dividit ulla».
format eos omnes aequali conditione,
QtramTis dîs»hniles pariât natura vel ordo;
No» wmor artificis quam regia pmks heriks.
(Âdalberonis earmen, Mistor. deFr., t. X, p. 69«) (3) Hos deus adscivit servos sibi ; judicat ipse ;
Castos et sobrios de cœlis clamitat esse.
Omne genus hominum prsecepto subdidit illis,
Priuceps excipitur nuUus cum dicitur omne.
(/Wd.) (3) Hî, bellatores, tutores ecclesiariun,
Defendunt¥iilgî majores amoe miaoïta»
{im.y
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« Quant a(àx gens dé cMiditiètt »èt^ile, ils té possèdent rien sans travail. On ëpuiserait ttiuû les chiffres de raritfantéti^é , sans potivôtr nombrër les peines, les courses^ lès MigùeS des serfe. 11 n'y a point de teratte à letif s lâtmëi^; à leurs gémissements. Fournir k Wns Tor, H nourriture et le vétemefit, telle est httt fonction ; et, en effet, nril homme libre ne pëHt vivre sans le secours du serf. Se présènté-t-il quelque travail à faire, vèut-on Se procurer de quoi subvenir à quelqtie dépense, les i^ôis et les pontifes eux-mêmes soùt aloM lès véfîtaMêà esclaves des serfs. Ces trois clasâes ne fùtmétit qu^un seul tout, et ne safnratient éire séparée^; Ce qui fait leur force, c^est que, s) Futte d'elle travaille pour les dieux àtifres, celles-ci Itti rendent la pareille. Toutes trois se soutienfÉfètft mutuellement, et c'est ainsi qoè la foi de Dieu domine le ntionde, et en assure là tranquillité I à
La réalisation de ce pfaii eftt amené un étàf de choses toléralïte; mais les chefs de ht HûUté séculière, loin d'accepter le rôle de futetrrs dèS églises, ne songeaient qu'à les dépoiâller (1).
(1) Te errdre dieo, nolHliê homo, quàd eum deheas deum timere, saneios honotare, eetUstam âèfenderé, eenièmnU Deum, saneios inhùnoresy M eeelesia invddis et àufèrs- (Fnffienf èafrûbt., éfHH. 44^ âd Folconciû, côlâllém aA^éfiiavénsem. Coll. Duchesne, t. IV, p. 18S.
Us ne cessaient d^empiéter sur les biens des cathédrales^ d^en ravager les terres, dMsurper les prébendes canoniques, dMncarcérer les évéques, de tourmenter les pauvres et les serviteurs des autels (1 )• Ceux-ci se défendaient par Texcommunication, qui, une fois qu^elle était lancée, se répétait de diocèse en diocèse, comme le mugissement du tonnerre se prolonge de nuage en nuage. G^était Parme offensive et défensive du clergé. 11 l'employait tant contre ses agresseurs que contre les casati, ou vassaux qui refusaient les services dus en raison de leurs casements (2). On rappelait interdit^ quand elle s^étendait sur tout un territoire. Cet anathème suspendait Texercice du culte et Tadministration des sacrements : les croix gisaient renversées, les autels restaient sans ornements, les châsses sans reliques. Les cloches ne sonnaient plus ; on enlevait les battants des portes et Ton bouchait rentrée de Féglise avec des fagots d^épines; la communion était refusée aux vivants, et la sépulture aux morts (3).
« Tant de gens s'exposaient à cette peine re-
(l)FulberU cariiot.^ episU, 4. Burehardi viia, Coll. Duchesne, t. IV^ p. i. Nova Bihlioth. manuscr., i* '> P- "^Cô.
(2) Fulberti carn., lepist. ii. Duchesne^ t. IV, p. 176.
(3) Ibid. Conciles de Labbe^ t. IX, col. 1083. ffisioria veieliàc, Spicileg.y t. lil, p. 551.
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doutable (1), quMI fallut en restreindre les limites, et en exempter les femmes, les enfants, les serfs, et tous ceux que leur condition réduisait au rôle dinstruments (2). Mais la clémence ne fut pas plus efficace que la sévérité contre le dérèglement des mœurs. « On vit, dit Raoul Glaber (3), régner partout Funivers, dans les églises comme dans le siècle, le mépris de la justice et des lois. On se laissait emporter aux brusques transports de ses passions. Plus de sûreté parmi les hommes; la bonne foi, fondement et base de tout bien, était désormais méconnue. Les péchés de la terre devaient fatiguer le ciel; les iniquités des peuples étaient tellement multipliées, que Ton accumulait meurtres sur meurtres. Le vice fut bientôt en honneur dans presque tous les ordres du royaume. Les rigueurs salutaires d^une sévérité constante tombèrent dans Toubli, et Ton put justement appliquer à notre nation cette
(1) Chron., Gaufredi vosiensis, i. U, p. 391.
{%) Ah anathematis vinculo subir ahimus uœores, libéras, serves, aneillas, seu mancipia, née non rusticos et servientes, et omnes alios qui non adeo curiales sunt, ut eorum consilio scelera perpetrentur. Et si quis eœcommunieatiSy non sustentatione superbiœ, sed humanitatis causa, aliquid dare voluerit, non prohibemus, (Chron» virdunensej Nova Biblioth. manuscr, , 1. 1, p. 214.)
^3} Liv. IV, ch. 9.
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parole de Fapôtre : « Il y a parmi vous de telles impuretés, qtf on n'entend point dire qu'il s'en commette de semblables parmi les pstîens. >> L'avarice la pltts impudente s'empara de tons les cœurs ; la foi fut ébranlée, et aucun frein ne réprima, dans leur honteux essor, l'inceste^ le brigandage, la lutte aveugle des passions, le vol et l'adultère. »
CHAPITRE IV
Famine àè 1028 ^ 1032. *— Tente de chair bmUaiie. — Toyagenrs dévorés. «^ Nouvelles craintes de la fin da monde. — Conduite du clergé. — Conciles pour rétablir la paix. — Nouveaux désordres. — Hinorité de Guillaume le Bâtard. — Bande de brigand* tcigée daftft lifite église. -^ Cruautés de Guillaume ïalVM H* •^, Trêve â« flelgMiir. ^ IMerets du Reader cMnàH de Tulujes. — Peines centre ceus qui violent la paix et la £»-> temité. — Couvre-feu.
Une épouvantable famine, telle qu^on n^en avait jamais vue (i)\ vînt faire cruetlement di^ version à tant d^excès. Elle comm^Aça en t028, « pettAttttt tfôfe tmtîéès «rtîèfe», dws pkies torrentielles suspendirent le développement de la végétation. Le blé fut d'hantant plus rare, qu^on semait alors moitié iftoins de gfains
(1) Ui taUm qm fum mdmiê. ffihtan^ wrd¥$^, Sfopa Bi^ hlMk. montMcr., 1. 1, p. 189. Raoul Glaber, liv. iv^ch. 4.
qu^aujourd'hui dans le même espace de ter-^ rain (1). Dans quelques pays, on fabriqua un pain composé de farine ou de son, et d^une terre blanche argileuse. L^herbe, les feuilles d^arbre, les reptiles, servaient d^aliments (2). Heureux ceux qui pouvaient se procurer des rats et des chiens (3) ! On vit se reproduire les scènes affreuses qui avaient souillé la famine de Tan 997 (4). On se jetait sur les passants attardés pour les dépecer et les faire rôtir; on attirait les enfants à Fécart, et ils disparaissaient (5), Un boucher porta de la chair humaine cuite au marché de Tournus (6); on sVmpara de lui, on le condamna au feu, et Ton ensevelit nuitamment son horrible marchandise; mais elle fut déterrée et dévorée le lendemain. Un brigand s^était construit une ca-
(1) 171 litres^ au lieu de 300 à 350, suivant M. Guérard. [PolypU dlrminon.) (2)RaoulGlaber, IV, 1.
(3) Per continuum triennum irremediabilU famés subsecuta City ita ut mures y canes, et eœtera immunda pro deliciis haberentur, (BUt franc, fragm., Duchesne, t. IV, p. 86.)
(4) T. II de notre ouvrage, p. 395.
(5) Raoul Glaber, iMd.
(6) Tune etiam humanœ cames ab hominibus devoratœ sunt, ita ut in forum Trenortii delatœ sunt, ac si venundandiœ. {Chran. vtrdim.. Nova Biblioth. manuscr., 1. 1, p. 181. Raoul Glaber, ibid.)
bane prèsderéglise de Saint-Jean-de-Cbatenay, aux environs de Mâcon. Il oiïrsdi Thospitalité aux voyageurs, et les assommait pour s^en repaître. L^un d^eux , s^échappant de cet antre , courut avertir le comte Othon; Tanthropophage, chez lequel on trouva quarante-huit crânes humains, fut amené à Mâcon, attaché à une poutre dans un cellier, et brûlé à petit feu. <c Nous avons, dit Raoul Glaber, assisté nousméme à son exécution. »
Le fléau, s^étendant à TEurope entière, la dépeupla presque à moitié (1), L'idée de la fin du monde ressaisit les esprits , car en datant Fère chrétienne de la Passion, et non plus de rincarnation, Van 1033 devenait le véritable an 1000 (2). Cétait un lugubre spectacle que celui des malheureux exténués qui se traînaient le long des routes, et qui, succombant à Tinanition, restaient sans sépulture, exposés à la dent des loups furieux. Des hommes craignant Dieu établirent des charniers, ou le plus valide d'une famille portait ses parents près d'expirer, et tombait parfois à côté d'eux (3). Les
(1) Mœc lues nuiximam humani generis delevii partem. {Eut. franc, fragm.)
(2) Raoul Glaber, IV, 5.
(3) Tune camaria faeta iunt a Deum Hmentibus, in quihu» patre^n /iliui, fratrem fraler, et mater filiam, dum déficientes
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ecclëslasliques, après avoir venda les vases sacrés, voyant leurs ressources insufiSsanles, appréhendèrent que )a terre ne fût changée en solitude (i)y et, pour Ivî réserver des cultivateurs, ils choisirent quelques hommes robustes, auxquels ils distribuaient, autant que possible, une ration quotidienne.
Le clergé exploita la disette au proil de la civilisation, et ce flot de misère laissa sur le monde un limon féconcknt. Des ooneiles se réunirait au milieu des villes dépeiq^lées, en Aquitaine, en Provence, en Be^rgogne, dans le Lyonnais, et invitèr^fit le peuple à désarmer la colère divine par la réforme des n^œurs, par la cessation des guerres civiles (2). Un évéque annonça qu^il avait reçu du ciel des lettres envoyées pour avertir les hommes quHl fallait renouveller la paix sur la terre (3). Les évoques défendirent, sous des peines spirituelles et corporelles, de porter les armes, de ravir ou
(Chron, virdun,)
(1) Ne terra habitatore deitituta in solitudinem redigeretur^ (Ibid.)
(3) Concile de Charroux^ en 10S8. Adeniari, Chrm., iVdva^ Biblioth, manuscr., 1. 11^ p. 184.
(3) Conciles de Labbe, t. IX, p. 910. Chron. de SIgeberC, ann. loas.
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d'asurp^r le bien d^autrui, de violer lee Miles saints, d'égorger qpeiqu'un d^ns une église, à moins qu'il ne s^ fût opposé à la paix* publique (1). Ils prescrivirent une alliance mutuelle entre les troi« classes, les prêtées, les agriculteurs et les guerriers (3) : plaçant en première ligne les prélats, à titre de mandataires de Dieu : a Attaquer nos ouailles, disaient les membres du concile de Umoges, en 1Q31 , c'est nous attaquer nous-mêmes; nous attaquer» c'est attaquer Jésus-Christ, dont pous sommes les re^ésentants ici-bas (3). »
Au sortir des grandes réunions eà l'on pro** clamait la fin des guerres, les prélats, accueillis par de longues acclamations, levaient les mains vers le ciel, et agitaient leurs crosses en s'écriant * <c La paix! la paix! la paix (4)! )> Comme pour sourire à la conversion des hommes, la terre, en l'année 1033, se couvrît d'aboqdaptes récoltes ; « mais bientôt le gepre
(1) Pacem eeeUsim DH numquam posthae aieo violarit quisquam, ut inUa fani parietes haminem Prueidet {Cwicile de Poitiers, ann. 1033.)
(9) Genus humamÊm ah iniUo irifarium divUum eue monstravii Girardus, episcopus eameraeensis ; in oratoribus^ agrieultarilnu, pugnataribus, horumque Hngulos alteruiruin dexira UjBvaque foveri, (Ccneile de Labbe, t. IX, p. 910.)
Çi)Nin)aMiblioih. manu$er., 1. 11, |u 7S6.
(4) Raoul Glaber, liv. iy, ch. $.
humain, oubliant les bienfaits de Dieu, rebroussa vers la perversité (1). » Les désordres redoublèrent; la paix et la justice se réfugièrent au ciel ; les grands sacrifièrent Pintérét commun à leur intérêt particulier, et dévorèrent le peuple comme du pain (2). « Ils recommencèrent leurs rapines, dit Raoul Glaber, avec une licence plus effrénée. Les hommes de moyenne classe, puis ceux du dernier rang, suivirent leur exemple, et se précipitèrent dans les plus honteux excès. Jamais il n^y eut plus dMncestes, d'adultères, donnions illicites entre les parents; en un mot, plus d^émulation pour le mal entre tous les hommes (3). » L^l furie yranpa^fe se déchaîna de nouveau (4). Henri V\ en arrivant au trône de France, eut à com-
(1) Sedmox humana stirpi, immemor benefieiorum Deiy re^ ealcitravity et admalitiam convena eit. (Chron, virdun.,Nwa Biblioth, manuscr., t. l,p. 184.)
(3) Nunc autem de terra pax sublata eit, etjufitiiia in cœlum recessit, el monstruosarerumperturbaiione inversa etperversa sunt omnia. Magietratus et duces, sine respectu Dei videntis, sine metu hominis eorrigentis s omnes pêne, quœ sua sunt qua-runt, non quœ eommunitatis et aliorum. Etquomodo agnoscent tiam pacis, qui dévorant plebem ut âbum panis? (Epistola Gozediini, Scholasiici Leodiensis, Vetera analeeta, 17t3, infolio, p. 444.)
(3) Raoul Glat)er, liv. iv, cL. 5. Coll Guizoi, t. VI, p. 314.
(4) Prœcipitem franeigenarum rabiem, eœdes anheîare salitam. (Gestapontif. l€od,,Ampliss. coll., l. IV, col. 90«.)
battre sa mère, Constance, et son frère puîné, Robert (i). Eudes, comte de Champagne, dévasta la Lorraine en la disputant à Conrad le Salique (2). Robert II, duc de Normandie, lulia contre ses vassaux rebelles, auxquels il fil crever les yeux après sa victoire (3) ; et son successeur, Guillaume le Bâtard, maître du duché à rage de huit ans, grandit au milieu d\me affreuse anarchie.
Li barunz s'enlre guerroièrent.
Li forz li fîèbles liamagièroiit.
Chescun d'els, selunc sa richesse^, Feselt chastels et forielesse.
Par li chasteals sursirent les guerres, Et li desiruclion&des terres, Granz medlées è granzHaenges, Granz pourprises è granz chalanges (4).
Ces vers de Robert Wace ne rendent qu'imparfaitement les troubles de la Normandie :
« Mars, dit Guillaume de Jumiéges (6), s'y livra à de violentes fureurs, et de nombreuses troupes de guerriers périrent. » Richard, Robert et Avesgot, fils de Guillaume Soreng,
(1) Chron. virdun , p. 186.
(2) Raoul Glaber, liv. m, eh. 9.
(3) Optimates convictos principalis severitas oculis tenuqueprivavit {Chron, virdun., p. 184.)
(4) Roman deRou, l. li, p. 1 cl 3.
(6) Hist.des Normands, ColL Guizot, t. XXIX, p. t67.
qui commettaient toutes sortes de brigandages et de vols, inslallèrent une bande de voleurs dans réglise de Saint-Gervais, et y soutinrent un siëge contre Yves, évêque de Séez, marchant à la tête de ses diocésains /1). Plusieurs seigneurs furent assassinés par trahison (2). Guillaume Talvas II, comte d^Alençon et de Bellesme, mécontent des remontrances de sa femme, Hildeburge, la fit étrangler en pleine rue, par deux de ses parasites, pendant qu^elle se rendait à la messe (3). Il se remaria presque immédiatement avec la fille de Raoul, vicomte de Beaumont, et invita à ses noces tous les seigneurs d^alentour. Parmi eux se trouvait un vieux et brave chevalier, Guillaume Giroie, homme estimé de tous, mais contre lequel le comte nourrissait une rancune dont les chroniqueurs n^expliquent point la cause. Giroie se rendit imprudemment à Âlençon^ assista au mariage, et se préparait à suivre à la chasse les autres conviés, quand des satellites apostés Fentraînèrent dans un cachot^ lui crevèrent les yeux, lui coupèrent les oreilles, et complé-
(1) HUU dei Normands, Coll. GtilïOt, t. XXIX, p. 184.
(3) Hist. norm. script, p. â7â.
tèrent cet horrible supplice par une mutilation plus horrible encore (1 ) I
Les combats recommençaient de toutes parts ; et les Français ne faisaient rien de bon (2). II fallut entrer en accommodement avec l'esprit militaire, et substituer à la grande paia:, la tresse du Seigneur. Elle fut établie, en 1 041 , par une assemblée de prêtres, de nobles et de fidèles des deux sexes (3), tenue sous la prési** dence d'Oliba, évêque de Vie, dans la prairie deTulujes, en Roussillon. Les décrets de cette espèce d^assemblée nationale portaient : « La loi divine et la religion chrétienne sont presque anéanties ; Tiniquité abonde; la charité se refroidit. En conséquence, nous instituons ce pacte et cette trêve.
(( On ne pourra assaillir son ennemi depuis la neuvième heure du samedi jusqu^à la première heure du lundi, afin quetouthomme soit à même de célébrer décemment le dimanche.
(1) Eum nil mali suipicantem oeulis privavit, amputaiisque g«tiUalibus, auriumque imnmiUUUmi frudeliUr Uurpamt. (Oi^ deric Vital ; édition le Prévôt^ t. Il, p. 45.)
(9) Afudnoinil b<miag€batwr.(Tkes. aneed., par Martenne, tJ,p. 162.)
(3) Cmiuque êuirorum ducumy eaterva quoque fidelium, non iolwm rtrortuH) sed etiam feminarum. {De concùrêia sacerdoUi etmperii, par Baluïe, 1. 1.)
On ne pourra attaquer un clerc dësarmé ; un homme qui se rendra àréglise on qui en sortira ; un homme qui accompagnera des femmes. »
Toutes les provinces de la Gaule accueillirent la sainie Tresse avec enthousiasme (1). On la regarda comme une révélation divine (2) , et les bases en furent posées par de nombreux conciles, véritables états généraux, où les nobles et les ignobles délibérèrent avec leurs pasteurs (3).
« L^Eglise universelle, disent ces mémorables actes, entend établir une paix et une fraternité unanimes.
<( Aucun chrétien ne doit en tuer un autre; car, tuer un chrétien, c^est incontestablement verser le sang de Jésus-Christ.
a II est interdit d'inquiéter les vilains ou les vilaines {yillanos aut vUlands) ; de les mettre
(1) Raoul Glaber, liv. y^ ch. 1.
(9) A Deo treuva sancta populo tuo transmUsa est. (Sertno et confirmatio 5. ireuvœ Dei, dans le Thés, aneed., par Martenne, 1. 1, col. 16S.)
(3) Nobilium et ignobilium tum minima mulHtudine, {Concile de Narbonne, en l'an 1054, Labbe, t. IX, col. 1078. Con-eile de Vie, en 1048. Concile de Gironde, Marea hispanica, par Pierre de Marca, 1688, in-folio, p. 1139; 1141, Bibliolh. royale manuscr., fond Colberi, n** 877. Conciles de Reims, en 1049; de Sainl-Gilles, en 1056; de Caen, en 1061 ; deuxième Concilede Tulujes, Labbe, t. IX, col. 1180.
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en prison sans motifs ; d^enlever les hommes ou les femmes ; de dévaliser les marchands ou les pèlerins ; de détruire les maisons des vilains, les colombiers, les greniers {palearia)^ les oliviers et les arbres à fruits ; de donner asile aux voleurs publics et notoires; de prendre les juments, ou leurs poulains ; les bœufs et vaches, ou leurs veaux ; les ânes, ânessés, ou leurs ânons; les moutons, béliers, boucs, chèvres, ou leurs portées.
« La paix et trêve sera observée par les chrétiens, depuis le mercredi soir jusqu^au lundi matin.
<c Ils devront surtout s'abstenir de coups, de pillages, et d'attaques à main armée, depuis le premier dimanche de FAvent, jusqu'après Foctave de TEpiphanie ; depuis le premier dimanche qui précède le carême, jusqu'après l'octave de la Pentecôte; aux quatre-temps , aux fêtes et vigiles de Notre-Dame, de saint Jean-Baptiste, des Apôtres, de saint Pierre-ès-Liens , des saints Juste et Pasteur ; de saint Laurent, de saint Michel, de saint Martin, de la Sainte- Croix, et de la châsse de saint Pierre.
<( Il ne sera point permis de bâtir un château à l'approche du carême, de l'Ascension, de la Pentecôte et de Noël, à moins qu'on ne l'ait commencé quinze jours auparavant.
« Ceux qui observeront la paix et trêve seront absous de leurs péchés ; ceux qui la vio* leront seront excommuniés et maudits à ja^ mais; condamnés avec le traître Judas, et plongés dans les abtmes de Tenfer, comme Pharaon am milieu des flots. »
Les délinquants, pour obtenir leur pardon, devaient se soumettre à de longues pénitences, entreprendre de lointains pèlerinages, et répa* rer tous les dégâts quMIs avaient pu occasionner. Le second concile de Tulujes ordonna que quiconque violerait la trêve dans le diocèse d^Elne, serait soumis au jugement de Feau froide, en Péglise de Sainte*Eulalie, et banni à perpétuité, sMl était reconnu coupable. Les prélats normands, au synode de Caen, en 4 06< , imposèrent des pénitences à ceux même qui verseraient le sang dans les batailles, et reçurent les serments de toute la noblesse du pays.
Sor H cors sainz lor flst jurer, Paiz à tenir, paiz à garder I>el mercredi soleil ooùcliaQ Tresk' al lundi soleil levan Ki altrui batreît entretant^ O mal li fist apareissant.
Et ki nient de l'atrni prendreit, Escumengié estre debyeist.
Et de noef livres, en merci, Verzreveskes. Ço establi,
Et jnra li dus hallement
Et tuit li barnnz enseraent ( 1 ).
Le couvre-feu^ institué par le synode de Gaen, et adopté dans toute la France, donna aux habitudes une régularité qui leur manquait. <c Chaque jour, à la nuit tombante, le son des cloches devait inviter les fidèles à la prière. Chacun d^eux était tenu de réciter dévotement X Angélus y de rentrer chez soi, de fermer ses portes, et de ne plus se montrer au dehors (2). »
(1) liomanàeRiAk^ par Robert Wace, 1. 11^ p. 97.
(9; Concih'a tccln. Hothom,, par Guill. Bessin^ p. 48, 50.
Le mouvement de reforme qui avait commence en Tan 1000, se continua pendant tout le xr siècle. Odillon de Cluni y consacra sa longue carrière; Guillaume, abbé de Saint- Bénigne, de Dijon, surnommé Supra Regulam, régénéra plus de quarante couvents (1). Viffroi rétablit la régularité à Saint-Victor-de-Marseille, d^où elle se propagea dans vingt monastères du Midi. Parmi les zélés apôtres de l'austérité monastique, se distinguèrent Poppon de Stavelo, Rainard de S. Pierre le Vif (2), 01bert de Gemblou (3) ; Bernard de Richenou, qui s^intitulait : Le vil esclaffe de la mère de Dieu (4) ; Teelin, abbé de Bourgueil, Colonne inébranlable de la discipline (5). Cette qualité aurait pu lui être disputée par Richard, dit la Grâce de Dieu, abbé de Saint -Vanne-de- Verdun. Il acquit une telle réputation de sainteté, que les fidèles arrivaient de Neustrie, d'Austrasie, de France et de Bourgogne, pour vivre sous ses lois et lui confier leurs enfants (6).
(1) ActaBened., sasc. Yl, part. 1, p. 337.
(2) Oderanni, Chron., Coll. Dachesne, 1. 11^ p. 638.
(3) Gemblaceme chron., Spicilegium, t. V, p. 590.
(4) 7%ei. naviii.f de dom Bernard Pez, t. IV, part. 9, p. 39*
(5) FerventUsimum in saneto preposito, et regularis dUciplinœ firmisêimam columnam, {Aquit. hist. fragm,, Coll* Duchesne, t. IV, p. 83.)
(6) Chron. virdun., p. 160.
FrMéric, comte de Verdun, embrassa la vie religieuse à Saint-Vanne, et, quand on en reconstruisit les bâtiments, il monta le premier, portant un oiseau (1), sur les échaffaudages élevés où les travailleurs n^osaient s'aventurer. Non moins humble que hardi, il sollicita, comme une faveur, le soin de vider les neces^ saria du couvent* Richard inspirait à tous la même abnégation. Il se montrait sévère envers les méchants, doux envers les bons, résëi'vé dans ses actions, toujours prêt à sacrifier son intérêt à la probité; et les rois, les pontifes, les puissants, rappelaient le Père de la patrie, à cause de son inépuisable charité.
Gérard, évoque de Cambrai, lui confia Tabbaye de Saint*Vaast, située aux environs d^Âr« ras. Elle était dans une situation déplorable. L^un de ses feudataires avait construit un château à rentrée du clottre, où il introduisait des valets et des servantes, des meutes de chiens, des troupes de bouflfbns et d'histrions (2). Richard ameuta les Artésiens contre le corrupteur, dont ils démolirent la forteresse ; mais
(1) LigMwm inêifwnmtwni illud qmd ayis àkitut, {Chrcn. virdun,, p. lao.)
(3) Vwnaeuloê et aMilluh%$ HUmet affffgrêgando, eanum fw/^ bam, histrionum et scurrorum ineptam etmgeriem dedueendo, nec eos ah ingresiu clamtri areendo (Ibid.)
les religieux, mécontents d'être troublés dans leurs ébats, formèrent le projet de se débarrasser d^un censeur incommode. A leur instigation, Pun d'eux, nommé Ledwîn, mettant un glaive sous sa cuculle, se glissa pendant la nuit jusqu'au lit de Richard; toutefois, il s'enfuît sans oser frapper, et lorsqu'à l'heure de ténèbres, ses frères chantèrent le jS^T^r/e eleison, il tomba aux genoux du vénérable pasteur, et lui présenta l'arme qu'il avait cachée : « Oui, s'écria-t-il d'une voix entrecoupée, Kjrrie eleysofiy ayez pitié de moi, car je suis un grand coupable ! Voici le glaive avec lequel j'ai voulu te percer le cœur ; mais Jésus-Christ t^a protégé. J'ai médité ta perte, mais le Seigneur veillait sur toi; j'ai failli être homicide, mais celui auquel appartient la force et la puissance a retenu mon bras, et nous a sauvés tous deux- Pardonne-moi donc, et prie pour moî. » Richard relevale coupable, etcQ religieuse, qui était d'ailleurs un homme instruit (1), devint l'exemple de la communauté.
On voit généralement, dans les moines d'autrefois, des partisans systématiques de l'ignorance, intéressés à maintenir le peuple dans l'ilotisme et l'abrutissenoient. Nous avons déjà
(1) Litteris adpnme eruditus. {Chron^virdwii., p. ISO.)
donné des preuves de leur ardeur pour Tétude (1). Au XI* siècle, pendant cette période d^iniquités (2), où la force matérielle sévissait avec tant de licence, nous retrouvons les prélats et les abbés occupés activement à faire transcrire des manuscrits, à rassembler des livres de toute espèce (3). Quelques laïques cherchèrent aussi à se former des bibliothèques. Guillaume le Grand, comte de Poi-* tiers, en eut une dans son palais (4). <( Dans les moments de loisir que lui laissaient les affaires judiciaires ou autres, il s^appliquait à étudier , et, pendant les longues nuits d^hiver, il lisait jusqu'à ce que le sommeil Faccablât : compa-
(1) T. II, p. 863.
('i) Scsvitia iniqui temporU, (OrdericVilal, liv. iii^ édition Duchesne, p. 485.)
(3) Gemblae. chron, spieileg., t. V, p. 680. Sigebertf , Chrm., ann. 1037. Gallia christ, t. I, p. 646, 1001. Acta Bened.y saec. Yi, part. 1, p. 39, 605; pan. 9, p. 128, 240, 331, 698. AmplUs, coll., par Martenne, t. IV, p. 934. Coll. nova, 17O0, in-4% part. 1, p. 257. Bollandistes, 20 février. Fulbcrti carnot, ipisL 18, 79, 89. S. Anselmi, Opéra, 1675, in-folio, épist, liv. i^ 34, 35, 51. Coll. Guizot, t. IX, p. 381. Guiherti abbatU de vita sua, liv. i, ch. 11, dans ses Œuvres, p. 467. Catalogue des livres de l'abbaye de Maillezais, manuscr. Biblioth. royale, n'4898,p. 1.
(4) A pueritia doctus liiteris, librotumcopiam inpalatio suo reiinsbat. (Gauf. Vos.)
rable en cela à Cbarlemagne, à Louis le Débonnaire, au païen Octave Auguste et au pieux empereur cbrétien Tbéodose. »
Les bons livres ne manquaient pas, et ce fut uniquement par une fantaisie de bibliopbile que Grécie, comtesse d'Anjou, acheta à son chapelain, Martin, un manuscrit des Homélies d'Haimon d'Alberstadt, moyennant deux cents brebis, un muid de froment, un muid de seigle, un muid de millet, et plusieurs peaux de martre (1). Les sciences et les arts étaient cultivés avec une ardeur que Fesprit humain n'avait jamais déployée (2). Pour rendre les études plus méthodiques, on les avait divisées en deux cours : le trwium, qui comprenait la grammaire, la réthorique et la dialectique ; le quadrivium, composé des arts libéraux (3), Le Lombard Lanfrancetson successeur, Anselme, régénérèrent la théologie, et firent de Tabbaye du Bec un grand et fameux gymnase, magnum
{\) Et quasdam pelles martyrinas. {Epistolœ eujusdam tnonciehi adOdoricum ahbatem, Annalei BenedicHnœ, ann. 1057^ t. IV, p. 574.)
(â) Galiia tonc etiam studiis florebat opîmis.
(Baidrici Burguiiensis carmen, Coll. Duchesne, t. IV.)
(3) Vetera analec, in-S"*, t. UI, p. 459. Acta Bened.^ saec. vi; paru 3; p. 65,716.
ûtfamosum gjrmnasium (1)« Les discussions philosophiques prirent une si chaleureuse in^tensîlé, que les apprentis docteurs ergotaient au milieu des rues; les uns, les t^éalistesy soutenant que là dialectique avait les choses pour objet ( les autres, \e% nominaux, prétendant la restreindre aux définitions verbales (2). On commenta le Code de Justinien (3). Les mathématiciens cherchèrent à résoudre Finsoluble problème de la quadrature du cercle (4); les cosmographes décrivirent le globe terrestre (5) ; les alchimistes allumèrent leurs fourneaux (6) ; les astronomes, assis le soir à la porte des églises, étudièrent les révolutions des cieux (7).
(1) LanfrancI, Opéra} Paris, 1648, in-folio. Anselmi, Opéra; Paris, 1675, in-folio.
(9) WarratUk VMUKm^mU àbbatim S, Martini TùfnQe&nsit, Spieilegium, t. XH, p. 360. Annales Bened,, t. IV, p. 68. Jo. Aventiiii, Annalium Boiorum, libri y; Bàle^ 1615; in-folio, p. Id3. Coll. Duchesne, t. IV, p. 90.
(3) Aeta Bened., saec. vi, t. 11, p. 55. Marbodi Redonensis carmina, 1708, in-folio, p. 1621.
(4) Sigeberli, Chron., ann. 1047.
(5) Anselmi, Liber de imagine mimdi, à là fin de ses (ouvres ; Nuremberg, 1491, in-4°.
{6) Pré face du Glossaire de Ducange, ch. 45, p. XLiii. Lipenii Mariini, Biblioth. realis; Francfort^ 1679, ift-folio, p. 96, el99.
(1) SpiHlegium, t. Xll, p. 960. FloretuSf par Jean de Garlande j Lyon, 1525, in-4% chant 6.
Pétait la foi qui guidait ces hommes; i^ils observaient la nature, c'était pour admirer Dieu dans ses œuvres ; s'ils sondaient les abtmes du firmament, c'était pour élever leur âme jusqu'à ce mystérieux dixième ciel, où Dieu trônait dans l'éternité. Le besoin d'exprimer l'adoration qui débordait dans leurs coeurs, en fit des artistes, comme il en avait fait des savants. Un moine italien, Guido d'Arezzo, simplifia la méthode musicale en imaginant les lignes et les clefs, et en adoptant, comme signes des sons gradués de l'échelle diatonique, les premières syllabes de l'hymne à saint Jean-'Bap^ tiste :
tiT quednt laiis REBOtiâreûbris Mira gestorum FAmuli tuorniiiy Sotve polluti LAbiireatum(i)»
11 ouvrit ainsi une route nouvelle, dans laquelle entrèrent une multitude de musiciens français (2), dont les intonations ordinaires de
(1) Chran. de Sigebert, ann« lOâS. De icriptoribuê eecleiioêtieiêy par le même, eh* 144.
{%) Vie de Thomai ûe Bayeuœ, dans le Recueil dd H. Saville, p. 373* Mist. norman, script , p. 485^ 530. Ampliss.colL, t. IV, p. 9S4. Miecellanea, de Baluxe, iii<^8% U ili, p. 179, Bollan^ distei, 16 mars, p. 416. Acta Bened,, sâ&c. Yi; part. 2, p, 710.
la langue humaine rendaient trop faiblement les pieux transports. Des architectes, élevés au sein des cloîtres (i), entèrent le style roman sur le byzantin. Us engagèrent des faisceaux d^élégantes colonnettes dans Thémicycle des absides , firent grimacer dans les corniches de bizarres modillons, surchargèrent les archivoltes de riches dessins, et surmontèrent d'obélisques élancés les tours carrées des façades. Quand les temples furent achevés, il se trouva, pour les décorer, des sculpteurs, des verriers, des peintres, des brodeurs, des orfèvres et des ciseleurs (2).
Quiconque manifestait de Taptitude pour les occupations intellectuelles était appelé à la dé* velopper; caries enfants libres ou serfs, riches ou pauvres, étaient accueillis dans les écoles intérieures ou extérieures des couvents (3).
Non-seulement ils y recevaient gratuitement Finstruction, mais encore on nourrissait ceux
(1) Acta Bened,, saec. vi^ part. 1^ p. S53, 3S7. Annal. Bened., l.IV, p. 717. JBfist norm, script., p. 705. J. Trilhemii, Chron. hirsaug., 1690^ in-fulio, 1. 1^ p. 314.
(^) Acta Bened. , ssec. vi^ part. 1, p. 264. Ampliss,, coll., t. IV, p. 925. Historia épis, autiss., Nova Bihlioth, manuscr,, t. I; p. 455. Chron. virdun., p. 165, 186, 342. Raoul Glaber, IV,7;V,1.
(3) Chron, gemhlac, spicilegium, t. VI, p. 520. Ibid., l. IV, p. 174.
qui étaient sans ressources (1). Les professeurs avaient un si ardent désir de voir progresser leurs élèves, quMls leur infligeaient les plus rudes corrections. Un excellent maître, vanté par Orderic Vital (2), fabriquait lui-même des écritoires pour ses disciples ; mais, joignant la sévérité à la complaisance, il fouettait sans pitié les paresseux. Il est dit, dans les Coutumes de Clunij rédigées vers 1 087 par le moine Udabric : <c A toutes les heures de prières, quand les enfants chanteront mal les offices ou s^endormiront, le prieur ou le magister les dépouillera sans délai, les mettra en chemise, et les frappera avec de légères verges d'osier, ou avec des ficelles préparées dans celte intention (3). » Guibert de Nogent rapporte qu'il avait pour professeur un pauvre clerc campagnard, qui le battait presque tous les jours. <i II m'accablait d'une grêle de soufflets et de coups, pour me forcer à apprendre ce qu'il était incapable de m'enseigner. Lorsque je rentrais au logis, ma mère, écartant ce premier vêtement qu'on appelé interula^ subucula, ou chemise,
{\)Aeta Bened.j saBc. vi, part. 1, p. 327, 377, 608; pari. 2, p. 208.
(2) Liv. III, cdiiion Ducliesiie, p. 486.
(3) Cum teretribm ad hoc prwisis. {Spidl., t. IV, p. 176.)
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voyait mes petits bras meurtris par les ver^es^ et s^écriaity les yeux pleins de larmes : « Je ne veux plus que tu sois clerc, si, pour apprendre les lettres, il faut supporter de pareils sup* plices. c( Elle m^engageait à me faire chevalier, et promettait de me donner un équipement militaire et des armes ; mais je disais avec fierté • « Dussé-je m^exposer à la mort, je ne cesserai pas de m^instruire, et de vouloir être clerc (1). »
(1) Guibeni abbatis^ Opéra, 1651 , in-foiio^ p. 460^ 469.
CHAPITRE VI
Confusion des pouvoirs spirituel et temporel. — Charte de Ponce de Toulouse. — Simonie régnante: — Désordres de quelques prélats. -7 Mauger, archevêque de Rouen.— Eoguerrand, évéque de Laon. — Manassès, archevêque de Reims. •— Dépositions faites au concile de Reims contre Hugues, évêque de Langres. — ISécessité du célibat des prêtres. — Leur incontinence au XI* siècle. — Leurs mariages. — Réformes entreprises par Grégoire YII. — Les clercs refusent d'adhérer à la chasteté. — Us réelament en fiiveur de leurs femmes et de leurs enfants. — Proclamation de' la suprématie spirituelle, i— Lettre dTves de Chartres k Henri T', roi d'Angleterre.
Les monastères renfermaient la réserve, le corps dMlite de la milice catholique. Le clergé séculier y trouvait des renforts contre les tentations mondaines, des vertus garanties de toute altération par la solitude, des exemples qui entretenaient en lui la pureté et Tabnégation. Sans le concours des ordres monastiques,
il eût été infailliblement absorbé par cette société militaire qu^il avait mission de transformer. La confusion qui régnait entre le spirituel et le temporel, tendait à priver les ministres de la religion de toute influence et de toutes ressources. Les laïques possédaient des églises, des cimetières, des évéchés ; c^étaient eux, et non les prêtres, qui vivaient de Tautel (1). Un acte daté du 1 8 des kalendes de septembre 1 032, démontre Tintensité de cet abus : a Les lois des Romains, des Gotbs et des Saliques déclarent que tout homme peut donner ou céder sa propriété. En conséquence, moi. Ponce, comte de Toulouse, je te donne, à toi, ma chère épouse Majora, Tévéché d^Albi, la cité, la monnaie et le marché ; les vignes et Téglise de Grand-Lieu ; réglise de Saint-Saturnin ; la moitié de Tévéché de Nîmes, et la moitié de Tabbaye de Saint- Gilles (2). «
Les princes disposaient des dignités ecclésiastiques et en donnaient Tinvestiture (3) ; ils prirent Phabitude d^en trafiquer, et vendirent
WApud nos qui aliari non serviuni, de allari vivunt. (Yvonis carnolensiSy Epist. 19, p. 19.)
(9) Gallia Christi, 1. 1, appendice, p. 4.
(3) CartulaireàeS, Père, de Chartres, l. I, p. 101. Eisior. de Fr.y t. X, p. 444. Orderic Vilal, édilion le Prévost, t. II, p. 18 ; édition Duchesne, p. 494.
aux plus offrants les évêchés, les cures, les abbayes, les prébendes, les places de doyen, de prévôt ou de chantre. « Une simonie coupable, fruit de la cupidité et de Favarice, s^empara de toute la Gaule (1). » Grêlait un serpent qui se glissait partout, qui déposait son venin dans tous les cœurs, qui levait audacieusement sa tête impure (2). En 1056, lorsque Hildebrand, légat a latere de Victor II, présida le synode de Lyon, quarante-cinq prélats et vingt-sept prêtres lui avouèrent qu^ils avaient obtenu leur poste à prix d'argent (3). Il n'était pas étonnant que des hommes parvenus de la sorte méconnussent leurs devoirs, et ne fussent pas toujours, comme le désirait Fubert de Ghartres, instruits, sobres, chastes, armés de la paix et de la charité, exempts de tout crime, de toute infamie, de toute souillure (4). Les prélats
(1) Raoul Glaber, liv. v, ch. 5. HUtor. franc, fragm., ColL, Duchesne, t. IV, 87.
(9) Symoniacus anguU ita lubricum eaput ereœerat, ita venenato fotu mortiferi germinis ovavaporaverat, ut totus orbis, Mhali sibilio, infectus, ecclesiasticos honores corrumperet ,tune, non dicam episcopi ad ecclesias^ sednec quUihet adquoscumque ordines, nUi per pecunias aspirabat. (Wilheliui Malmesburieiisis, De gestis reg,, dans la Coll. de Henri Saville, p. 130.)
(3) Conciles de Labbe, t. IX, p. 1080.
(4)Fulberli carnotensis, JBpt^^ 17.
qui sortaient des rangs de la noblesse, doublement fiers de leur naissance et de leur autorite spirituelle, tyrannisaient trop souvent les fidèles qu^ils auraient dû protéger (1). Ainsi Mauger, oncle de Guillaume le Conquérant, était encore enfant quand on lui confia rarchevêchë de Rouen (2). Il tfy vil qu'une riche proie à dévorer, et, pour assouvir ses passions, commit des crimes t qui exhalaient autour de lui une fâcheuse odeur de honte (3). » Enguerrand, homme de noble origine, arrivé par Tintrigue à révéché de Laon, n tournait en dérision la tempérance et la piété, avec des expressions dignes du jongleur le plus licencieux (4). » Manassès, simple clerc, mais d'une famille illustre, acheta, en 1067, Tarchevêché de Reims. Ce fut, au dire d'un de ses contemporains, « une bête immonde, un monstre dont aucune vertu ne rachetait les vices, un loup rapace, un sanglier lâché dans la vigne du Seigneur (5). » Il se
(\)Nonnœ ohliti Justitiœy non postures^ sed crudeles eœaC' tores. {Acta areh, roth., Vetera analecta, in-folio, p. 424.)
(2) Malgerius, non eleetione neritif sed camali parentum amore et adulatorum suffragio, inpueritia, sedem adeptus est pontificalem. (Ibid.)
(3) Guillaume de Poitiers, ColL Giiizot, t. XXIX, p. 390.
(4) Guiberti ohhdilh, De vita sua, liv. m, ch. 2.
(5) Willhelmi abbalis^ Epistola, Vetera analecta, in-folio.
livrait à tous les excès du faste, s'entourait d^hommes d^arraes, volait les vases sacres de sa cathédrale, et dépouillait ses chaDoines de leurs prébendes. Tous les honnêtes gens avaient en horreur les mœurs dépravées et les stupides habitudes de ce misérable (1), qui se plaisait à répéter : a L'archevêché de Reims serait une bonne place, s'il n'obligeait à chanter la messe (2). »
Les manœuvres simoniaques avaient placé sur le siège épiscopal de Langres, en 1031 , Hugues, fils de Gelduin, comte de Breteuil. Il s'y souilla d'exactions, de honteux trafics, d'homicides, d'adultères et de sodomie (3). Lorsque le synode de Reims le mit en jugement, au mois d'octobre 1049, un clerc déposa en ces termes :
a J'étais marié avant d'entrer dans les ordres;
p. 466, 457, t7ftron., d'Albéric de Trois-Fontaines, 1688,in-4% p. 113.
(1) ffujus mores prorms improho$f et stupidisHmos habiius cum omnis honestus horreret (Guibçrli abbaiis, Opéra, p. 467.)
(9) Bonus essetHemensis archiepiscopatus, sinon missas inde eantari opporteret (Ibid.)
(3) Episeopalem diffnitatem pet symoniaeum hœresim obtinui88€y sacras ordines vendidisse, bellira arma contra fas ferendo homieidia perpétrasse, alieni matrimonii jura violasse, in clericos suos tyrannidem exereuisse, êodometieo etiam fiagitio pollutum esse. {Secunda dies synodi Remensis, Aeta Bened.j S9ec. Ti, part. 1, p. 712.)
révoque m'a enlevé ma femme. — Hugues, dît un autre prêtre, m'a fait arrêter, et m'a livré à ses satellites. Après m'avoîr torluré de différentes manières, ils m'ont percé les génitoîres avec des clous très-pointus, el m'ont extorqué, par celle violence, dix livres de deniers (i). »
Ces indignes prélats furent* sévèrement châtiés, sauf Enguerrand, que ses débauches conduisirent prématurément au tombeau. Mauger fut déposé par son neveu, le duc de Normandie; Manassès mourut excommunié; Hugues de Langres, condamné par le synode de Reims, suivit nu-pieds le pape Léon IX à Rome, et expia ses désordres par des macérations qui le tuèrent en moins de quatre ans (2). Mais l'Eglise était exposée au déshonneur d'avoir de semblables pasteurs tant qu'elle n'aurait pas arrêté l'invasion des riches et des nobles. Elle ne pouvait se sauver que par la stricte application du principe chrétien : n II faut distribuer les offices ecclésiastiques, non d'après l'origine
(1) A/ptit et presbyter quidam, se ab eodem episeopo conquerens eaptum, et satellitum ejus fuisse potestati traditum. Qui eum multis suppliciis excruciantes, quod scelestius est, clavis aeutissimis genitalia ejus confixerant, talique violentia ab eo decem libras denariorum eœtorserant, {SeLunda dies synodi Remensis, ActaBened., saec. vi, part. 1, p. 712.)
(8)/6td.,parUÎ, p. 37, 78.
de la chair, mais selon le mérite des vertus (1 ) ; » et, pour appliquer cette grande théorie, il était indispensable de soustraire la hiérarchie spirituelle aux conditions de la société laïque. Le célibat des prêtres avait eu pour but d^empécher Thérédité de leur ministère, non moins que de les élevef au-*dessus du vulgaire par un entier dégagement des chaînes matérielles.
Mais peu d^entre eux avaient la force de résister à d'^impérieux penchants, ou de les étouffer à jamais par le procédé héroïque dont parle le concile de Limoges (2). La plupart avaient des épouses, des concubines, ou des maltresses.
Yves de Chartres cite un prélat qui entretenait publiquement deux femmes, et s^en ménageait une troisième (3). Beaucoup de prêtres, après avoir juré à leurs beaux-pères de braver les décrets anticonjugaux, osaient se marier publiquement; ils s^enorgueillissaient de leur nombreuse postérité (4) ; ils léguaient effronté-
(f ) Officia ecclesiastica, non seeundum eamis oriffinem, ied secundum mérita virtutum distribui opportet. {Conciles de Labbe, l. IX, col. 864.)
(2) Alii in clericatu Hbi virilia amputaverani. (Ibid., col. 906, 907, aim. 1033.)
(3) Quemdam de pralatis eeeletiœ, qui publiée sibi duo tewta eopulavii , et tertiam pellicem jam Hbi prœpavit, (Bpist, 85, p. 84.)
(4) Orderic Vilal, liv. v, édition Ducliesne, p. 574.
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ment leurs églises à leurs fils, ou les donnaient en dot à leurs filles (i).
L^extinction de la simonie et rétablissement du célibat occupèrent de nombreuses assemblées (2). Hildebrand, devenu Grégoire VII, s'y dévoua tout entier : il interdit aux laïques de donner Tinvestiture des dignités ecclésiastiques, de disposer des dîmes, de vendre les prébendes, archidiaconési prévôtés ou autres bénéfices (3). Il chassa du sanctuaire les fornicateurs et les simoniaques, et ordonna de traiter comme ennemis de Dieu les prétendus évêques qui obscurcissaient la justice (4). Les
(1) Pro eonsuetudine erat ut filiis hereditario jure, posi ohiium ecclesias relinquerent. Filias nuptui tradentes, multotiensy si alia de esset possessio, ecclesiam dabant in dotem. (Bollandistes, t. H d'avril, p. 334.)
(2) Conciles de Bourges, en 1031 ; de Reims el de Mayence, en t0493 de Rouen, en 1050, 1073 et 1074; de Toulouse, en 1056; de Tours et de Latran, en 1060;deLillebonne, en 1080; d'Autun, en 1094. Conciles de Labbe, t. IX, p. 864 et suiv. ; t. X, p. 310. Conciles de Normandie, parGuill. Bessin, p. 54, 64, 140. Chron, virdun,, p. 192. Adami Bremensis, HistoHa; Helmstadl, 1670, in-4% liv. m, ch. 31. GalUachrUUji. IV, p. 283.
(3) Chro/n, virdun, , p. 208.
{4)Plurimi enim eorum qui vocantur episeopi non iolum jusiitiam non defendunt^ verum eiiam, ne elareseat, multis modis obseurare nituntur. Taies ergo non episcopos, sedDei haleté inimicos. (Grég. Vil, Epist. ad Robertum, comitem Flandrensem, ibid., p. 211.)
ministres du culte furent obligés d^avoir tous la tonsure (1); et les prêtres, lévites et sousdiacres, condamnés à s^abstenir dorénavant de toute relation chamelle (2).
On soumit les chapitres à une vie régulière et canonique (3). La charte par laquelle Frotoard, évêque dlA'by, reconstitua le sien, en Tannée 1078, nous prouve à quel point la réforme était urgente. « Plusieurs chanoines, dit-il, recherchaient ces gains honteux, dont la cupidité temporelle est avide; ils étaient brûlés des ardeurs de la luxure ; ils s'occupaient dWaires séculières. On ne les voyait ni donner aux autres Fexemple profitable d^une charité fraternelle, ni plaire à Dieu ou aux hommes par la chasteté. Ils ne s^assemblaient point aux heures prescrites pour chanter des psaumes, et célébrer les offices (4). »
(i) Utarchidiaconi, abbatesyprcopositi, capiscoliy eanonici, ostiarii, et omnes qui ministeria inira ecclesiam habent, tonsuram eeclenastieam habeant, hoe est barbam rasam et eoronam incafdt. (Concile de Lillebonne^en 1080, Labbe,X, 393.)
(3) Nec feminamy nec concubinam, née êubintroductam mulierem,neepellieem habeant. {Conciles cités.) Ut deineeps tribus hii ordinibus ecclesiasticis, sacerdotibus, levitiSy et sub âiaeonis, omnino vineula conjugalia sint prohibita (Chron. virdun.yii. S 10.)
(3) Conciles de Labbe^ t. IX, col. 1099. Annales Bened., l. IV, append*, p. 76B.8igebcrti, Cfcron., ann. lO'TS.
(4) Gallia christianay 1. 1, append., p. 6.
Les mesures énergiques prises par Grégoire VII contre la corruption des clercs, soulevèrent naturellement de violentes réclamations (1). Le légat du pape, en Provence, se trouva presque seul contre tous, quand il essaya de faire exécuter les décrets pontificaux (2). A Touest de la France, les prêtres auxquels on proposait d^abandonner leur femme ou leur cure, persistèrent à garder Tune et Fautre, et refusèrent opiniâtrement d'adhérer à la chasteté (3). En 106^, Jean, archevêque de Rouen, ayant voulu excommunier les clercs impudiques, fut assailli par eux à coups de pierre, et s'enfuit en criant : Deus, Deus, t;enerunt gentes in hœreditatem tuam (4) ! Les clercs de Noyon et de Cambrai tentèrent d'organiser une ligue contre la papauté (5) : « Ces
(1) Vehemenier infremuit totafaetio cl^ricocum. (La m berli Schaffnaburgensis, Chron., anii. 1074. Basiliœ, 1569, in-folio, Guiberti, Opéra, p. 463. Thés, anecd.y t. I, col. 318, 339.)
(9) Paueis juvantibus imudabat. (Aeta Hugoms, ep, Gratianop,, ann. 1073, Bollandistes, i"" avril.)
(3) Se pellicibus adhue nolunt abstinere, nec pudicitiœ inhcBrere. (Oni. Vital, édilion Duchesne, p. 574.) Cartulaire de S. Père, p. 236. Concile de Reims, en 1 109.
(4) Ord. Viial, édilion Duchesne, p. 509.
(5) Epistola noviomensium clericorum ad cameraeenses, de filiis clericorum ad sacras ordines admittendis, muséum italicum^parD. Mabiilon ei Michel Germain ; Paris, 1687, in-4%
RomainS; disaient-ils, nous importuneront donc toujours? leurs entreprises n^ont point de bornes; ils remuent tout, bouleversent tout; dominent la majesté royale ; excommunient et déposent les évéques ; introduisent en France des sentencewS étrangères; et, sous les dehors de la religion, mais plutôt par une ambition démesurée, ils entassent conciles sur conciles. Ils veulent nous réduire à une seule prébende, quand deux ou trois nous suffisent à peine; leur langue est tendue comme un arc pour détruire le concubinat, et interdire les saints ordres à nos enfants, quoiquW ait compté des fils de concubines parmi les meilleurs et les plus dignes ecclésiastiques! Ce n^est pas sans raison que nous nous estomaquons contre ces réformateurs ; nous savons assez qu^ils ne valent pas mieux que leurs ancêtres (1). »
Mêmes plaintes dans le diocèse de Mayence.
« Ce Grégoire, s^écriaient les clercs, est hérétique et insensé (2). Veut-il obliger les hommes
1. 1^ p. 128. Epist. cleric. cameracens. ad. Remenses, in gra^ tiam uxorwnsuorum, Ann, Bened.y l. V, p. 634.
(IJ Non immerito stomachamur adversus eos, cum satis noverimus illos non meliores esse quam sui antecessores fueruni. [Mus. ital.; 1. 1, p. 129.)
(S) Hominem plane hereticum et vesani dogmaiis. (Lamberli Schalfn.)
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à vivre comme des créatures célestes, et, en contrariaot la nature, lâcher la bride à la crapule et à la fornication ? Nous aimons mieux renoncer au sacerdoce qu^au mariage, et nous verrons s^il trouvera des anges pour gouverner les églises. »
La fermeté de Grégoire VU triompha de toutes les résistances. Quoique traité d^abord de parjure, de sacrilège, de menteur, de pervers, d'homme impie, opiniâtre, schismatique et abominable (1), il finit par se faire reconnaître pour prince de Funivers, pontife universel, infaillible serviteur des serviteurs de Dieu (2). Les rois, qui tenaient de leurs aieux une autorité étayée par la force et cimentée par le sang, consentirent à plier le genou devant un moine, sans naissance, sans antres droits que ceux de la capacité, sans autres armes que des idées. L^organisation dont Fancien monde avait fourni les premières assises, eut au-dessus d^elIe un ordre nouveau, dans lequel le pouvoir appartenait aux plus éclairés, à la condition de remployer au profit de tous.
{{) Epist, Theod, virdun», dans la Collectio constit. impe^ rial., par Melchior Goldasl ; Francfort, 1616, in-folio, p. 336.
(2) A principe lotius orbis, id est, pape romano, (Marca his^ panica, par Pierre de Marca, p. 1034. Thés, anecd,, de Martenne, t. III, p. 870. Conciles de Labbe, t. IX, p. 11090
Là suprématie spirituelle, but constant des prédécesseurs de Grégoire VII, fut enfin réalisée. D'après les doctrines qui prévalurent alors, le clergé représentait Tesprit, Pintelligence, les vertus, tout ce que Tbomme avait en lui de grand et de divin. Les pouvoirs héréditaires jouaient le rôle des forces brutes et matérielles. Yves, évêque de Chartres, le dit expressément, dans une lettre adressée à Henri 1", roi d'Angleterre (1) : a Songez toujours que le royaume terrestre doit être soumis au royaume des cieux, dont TEglise est dépositaire, comme le sens animal à la raison. Le corps n'est rien, s'il n'est guidé par l'âme ; de même, le pouvoir terrestre est sans valeur, s'il n'est dirigé par l'autorité ecclésiastique. Considérez-vous comme le serviteur des serviteurs de Dieu, et non comme un maître ; comme un protecteur, et non comme un propriétaire.
Soyez pareil à l'un des cèdres du Liban, que le Seigneur a plantés, et où les passereaux font leurs nids. Abritez sous votre ombre les pauvres de Jésus-Christ; plus ils auront de bien-être et de sécurité, plus seront efficaces les prières qu'ils adresseront au ciel pour votre salut. )>
(1) Yvonîs carnotensis, Opéra; Paris, 1647, in-folio, Epist. 6, p 59.
CHAPITRE VII
Lettre de Grégoire Yllauz évéques de France. — Désordres et vols de Philippe F'. — Cruautés du comte de Namur. — Guerres privées en Flandre. — Mort d'Ebles de Comborn. — Etat de la Normandie et de llle-de-France. •— Gli&teaux transformés en cavernes de voleurs. — Description des citadelles du xi^ siècle. — Anecdotes diverses sur les dissensions des seigneurs, les prisons féodales, les rançons, les vols à main armée» etc.
AujourcPhui que les peuples, parvenus à Page de inajorilé, savent se protéger euxmêmes (les tendances rétrogrades de leurs chefs ; aujourd'hui que la loi morale est inscrite dans tous les cœurs, nous ne sommes guère en mesure d'apprécier l'action du pouvoir spirituel. Sans lui, au xi' siècle, l'Europe tombait dans le chaos. La grande paix, la trêve du Seigneur, n'avait point adouci les mœurs. Les passions féodales, — qu'on nous passe une
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comparaison puérile, mais expressive, — étaient comme ces diables à ressorts, qu'on applatit au fond d^une boîte, et qui s^en échappent aussitôt que la compression a cessé, « Chez vous, mandait Grégoire VII aux prélats français, toute justice est foulée aux pieds. On s'est accoutumé à commettre impunément les actions les plus honteuses, les plus cruelles, les plus fâcheuses, les plus intolérables; à force de licence, elles sont devenues des habitudes (1 ) . Il semble que le droit des gens commande de venger les injures par les guerres, par les massacres, par Tincendie, Vos compatriotes n'ont égard à aucune loi. Ils se font un jeu de se parjurer, d'être sacrilèges et incestueux, de se trahir les uns les autres, de dépouiller leurs parents. Ils incarcèrent les pèlerins, et se montrent plus ingénieux que les païens euxmêmes à inventer des tortures, afin de tirer de fortes rançons de leurs prisonniers. Votre roi, ou plutôt votre tyran Philippe P', est la cause de tous ces crimes. Incapable de gouverner, souillé de forfaits et d'excès, il ne fait que donner l'exemple du mal. Non content des parjures, des adultères, des rapines odieuses, dont
(1) Quidquid fœdum, crudele, miser andum, intolerandumque est, impune agitur, et adepta lieentia jam in consueiudine habetur. (Ep.cidepisc. regniFrane.f lOsepl. 1074.) m. 6
nous Favons souvent blâmé, il vient, comme un voleur, tfenlever des sommes énormes à des marchands qui se rendaient à une foire de France. Les fables mêmes ne nous offrent rien de semblable de la part d^un roi. d
Ce langage, dont quelques historiens ont critiqué Foutrecuidance, était celui de la raison et de la vérité, trop complètement justifié par rétat du pays. Toutes les provinces se ressentaientdeFanarchie. En Champagne, Enguerrand deBoves, ayant enlevé la femme de Godefroi, comtedeNamur, avait suscité une guerre accompagnée de tant de pillages, de meurtres et d^ncendies, « qu^ils forcent au silence ceux qui seraient tentés de les rapporter (1 ) . » Tous les serviteurs d^Enguerrand qui tombaient entre les mains du Lorrain avaient les yeux crevés, les pieds coupés, ou bien ils étaient attachés par douzaines aux fourches patibulaires. En Flandre, le sang coulait tous les jours ; une atroce cruauté sévissait. Les parents se tuaient les uns les autres ; on se plaisait à s^entr'égorger ; on se croyait déshonoré quand on avait passé un )our sans assassiner quelqu^un (2). Dans FAquitaine, dont les habitants étaient en grande
(I) Gaiberti^ De vita sua, liv. m, ch. 3.
(î) Per etmcia Flandriœ loea, qt»9iid(tma homieidia, et in-
partie grossiers et sauvages (i), les dissensions des seigneurs enfantaient les actes les plus odieux. Ëbles, héritier du comte de Combom, devenu majeur en 1 086, réclame sa terre à son avoué, Bernard (2). Celui-ci refuse de la rendre ; mais, assiégé par le jeune homme, il s^enfuit à la hâte, après une résistance inutile. Ebles, vainqueur, pénètre dans le château de Comborn, y rencontre sa tante, Garciila, et, devant tous ses compagnons, assouvit sur elle la plus révoltante lubricité (3). Il la renvoie à Bernard^ et passe plusieurs jours en fêtes, au-
satiabiles hwnani sanguinis effusiones, pacem et quietem totius regioniê turhaveTani. Atrex crudelitas sœviehat. Tanta rabie» oeoidendij iantusque inerat furor uleiscéndi, ui kumano sanguine assidue crueniarijueundiém haèerentj et velunadie a cœdihus cessare ignavum atque improbum œstimarent, Vix pater filio, tnx filius patri parcebat, Frater germanum, nepos amfnculum vêl paéftnm, quin, et patruus nepotem, pro mo^ âiea eausa neei Iraâebat, {Vie dé Se Amoul, par Harîolfe^ son contemporain, année 1087. ActaBened,, s^o. vi,parl. %, p. 536.)
(i) Accolœ hwjus patries rudes et quasi agrestes erûnl^sed effêfos eorum animas séftus déi miUgubai^ (Vie ëé Aé Oétaud, Ma., p. 888.)
. (f ) Oo é9nn«H le nom é^arooé {sid^oeatuê) An plus proche pfljf enty chargé éà là luielle éo posMrsMur d'un ûef. Bffô Ttà, ad tempui ad? otàtas honoris fatfiê mH MbefH. (Charte rfe 1^0/ d»K AwfUita tir(mmdm»iàm vindicata, par Giaade Hémeré, 1643, in-4% p. 118.)
(S)PatnUmofêm&otam fnultiê ptfécMt. (Chron., Gaufredi Yosiensis, ch. 35. Nova Biblioth.manusét:, 1. 11, p. 291.)
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tant pour étourdir ses remords que pour célébrer sa victoire. — Blessé dans son ambition et dans son honneur, Voncle fait appel à quelques vassaux qui lui sont restés fidèles, et vient attaquer Comborn. Ebles, qui était à table au moment de Tassant, se lève, marche à la rencontre de Tennemi, combat quelque temps dans les ténèbres, et tombe atteint d^un coup mortel. Il fut frappé, suivant les uns, par Bernard lui-même; suivant les autres, par le chevalier Etienne de Bossac. Sentant sa fin prochaine, le malheureux se repentit de Knceste quMl avait commis ; il implora la miséricorde divine, se coupa une mèche de cheveux, et la jeta en Tair comme gage de sa soumission envers Féternel suzerain dont il redoutait le jugement (1).
En Normandie, « la lampe des vertus était éteinte ; personne ne se souciait d^étre honnête; la probité n^obtenaitni faveur, ni récompense (2). i> Les habitants des marches, chassés de leurs demeures par des guerres continuelles, campaient au milieu des cimetières (3). Dans
(i) Et capillos eapitis abrumpens, in altum prqjecit, quasi gagium pro delictiê domino reddens. (Chron,, Gaufredi Vosiensis, eh. 25. Nova Biblioth. manuscr,, 1. 11^ p. 391.)
(2) Vers do Geroie le Gros, dans EisL norm. script., par Duchesne, p. 683.
(3) Condle de Lillebonne, en 1080, canon iO. Conciles de Labbe, I. X, col. 393.
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rile-de-France, les troubles n'étaient pas moîns fipéquents. On en peut juger par ces mots d'une lettre que Yves, évêque de Chartres, écrivait à Philippe r% en 1095 : « Vous m'ordonnez de me rendre, avec mes vassaux, au plaid qui doit se tenir entre le roi d'Angleterre et le comte de Normandie ; mais l'autorité du pape Urbain vous a exclu de toute participation au corps et au sang de Jésus-Christ (1). J'évite donc votre présence, tant pour obéir au siège apostolique que pour éviter de vous dire des vérités désagréables. Quant aux casatiy et autres vassaux de l'Eglise, presque tous sont excommuniés ^ pour avoir violé la paix. Je n'ose les réconcilier sans qu'ils aient fait satisfaction, et je ne dois pas me mettre à la tète de gens excommuniés (2). )>
La France entière était hérissée de châteaux; mais ces forteresses ne servaient plus à défendre la patrie, à garantir les citoyens des attaques inopinées de leurs ennemis. C'étaient des retraites préparées par ceux qui ruinaient le peuple et dévastaient le pays; c'étaient de
(1) Philippe I" avait été excommunié pour avoir enlevé et épousé publiquement Bertradede Monlfort, femmede Foulques le Réchin, comte d'Anjou.
(â) Yvoois carn. j éj^U 105.
véritables cavernes de voleurs (1). On les garnissait de fossés profonds, bordés du côté de la place de pièces de bois équarries, et fortement liées entre elles, et garnies k Fextérieur d^un rempart de terre. Plusieurs tours étaient espacées le long des palissades (2), Un pont jeté sur le fossé s^élevait graduellement jusqu^à la motte centrale, qui soutenait un donjon carré, consolidé par des contre-forts demi-cylindriques. La porte de cette résidence était à quinze ou vingt pieds au-dessus du sol ; on n^ arrivait qu'au moyen d'une échelle, ou d'un escalier secret. La salle de réception (trielùm nium) (3), située au premier étage, était éclair rée par deux fenêtres, entre lesquelles était placée râtre, surmonté d'un manteau de che«^
(!) Antiqua regum procerumque industria, ad tutelam pc^ triœ, et munimen civium contra hastes insurgentes, per locq opportuna construi institua œdifida castellorum, quœ modo unique vertuntut in spelqncas latronum, ad pemieiem popHkH et vastationes regionum, {Mirac. S. Angilbertif Acta Bent^i*, ssec. lY^ part. 1, p. i4^.)Castellum suumy quod spelunca lalronum erat, (Ord. Vital., Histor. de Fr., t. Xïï, p. 640.) Puis fist assalir un castiel qui estoit fosse de larrons et de reubeurs. {Chron, de Cambrai^ ibid., t. XIII^ p. 481.)
{%)Bollandiste8, 27 janvier, ffistor. de Fr,, t. Xlll^ p. 47B. Defieription des ruines de cinquante-deui châteaux du ki*" &m\^, Eist. somm. de Varchit,, par Caumont, 1837, in*^% p. 946.
(3) Guiberli abbatiS; Opéra, p. 461.
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minée conique, 1^63 chambres hautes servaient de logement à la famille du seigneur. A mesure que le propriétaire du castel s^enrichissait, il en augmentait les défenses, et en rendait les abords plus difficiles : flanquant le pont d^une tour avancée, traçant deux ou même trois enceintes de fossés, et substituant aux boulevards de planches des murs de deux ou trois mètres d^épaisseur. a Cest Tusage de nos jours, dit un contemporain, pour les hommes les plus riches et les plus nobles, pour ceux qui, par conséquent, consacrent exclusivement leur temps à satisfaire leurs haines privées par le meurtre, de se procurer avant tout un asile où ils puissent se mettre à Pabri des entreprises de leurs adversaires, résister avantageusement à leurs égaux, et retenir dans les fers ceux qui se sont trouvés les plus faibles (^)- »
Les prisons, scrinia^ cippi^ étaient une partie essentielle du château. On les disposait sous le triclinium; le jour n'y pénétrait que par d'étroites ouvertures, et elles n'avaient jamais de portes extérieures. Les captifs qu'on y entassait étaient tantôt des rivaux pris les armes à la main, tantôt de pauvres voyageurs , ou des
(1) Vie de S. Jean, évêque des Morins^ par J. de Colnaieu, Bollandistes, â7 janvier.
marchands qui, en se rendant aux foires, avaient eu le malheur de passer, avec leurs rhèdes et leurs charrettes (1), à proximité du repaire. Pour plus de sûreté, quoique toute évasion fût impossible, ils avaient les jambes liées avec des cordes, ou chargées de chaînes de fer (2). On ne sortait de ces tristes demeures qu^en payant son élargissement au poids de l'or. « L^avarice sanguinaire, dit Guillaume de Poitiers (3, a inventé, chez quelques nations des Gaules, une coutume exécrable, barbare, et contraire *à toute justice chrétienne. On tend des pièges aux puissants et aux riches; on les renferme dans des cachots, et on les accable d^outrages et de tourments ; après les avoir ainsi, par différentes calamités, presque réduits à la mort , on les tire de prison très-souvent pour les vendre à un grand. » Quelques seigneurs mettaient leurs détenus sur le gril ; ils avaient des lits de fer, appelés catastœ, qu^on exposait à un feu ardent, après y avoir étendu
(1) Negoeiatar pet pubUcaim mam trannens eum rheda sua. (Gauf. Vos., p. 388.) Eque set rheda. (Guiberii abbatis, Operay p. 613.") Quadriga, {Ann, Bened,, l. V, p. 547. Eistor. de Fr., t. XVII, p. 559.) La rhède était une voilure romaioe, dont nous avons donné la description, t. t,p. 77.
(â) Aeia Bened. f ssec. iv, part. 1, p. 134; 140.
(3) Coll. Guizot^ l« XXIXy p. 367.
le patient fi). On avait soin de Fen retirer quand il était à moitié rôli, pour Py remettre dès que ses forces le permettaient. Sulpice 11^ seigneur d^Àmboise, périt victime de ce supplice, auquel le soumit Thibaut de Blois, qui voulait lui arracher la cession de Ghaumont (2).
Ascelin Goël, fameux par ses forfaits, construisit à Bréherval un château fort, qu'il remplit de voleurs (3). Il s'empara, dans une embuscade, de son suzerain, Guillaume deBreteuil, et, pendant tout le carême de Tan 1 093, il lui fit faire pénitence pour ses péchés (4). Le malheureux seigneur, retenu durant une grande partie de Fhîver dans un cachot humide et froid, n'en sortit qu'en accordant au vainqueur la main de sa fille, Isabelle, des armes, des chevaux, mille livres d'argent (1 00,000 fr. de notre monnaie), et ta belle forteresse d'Yvrée: c'était
(i) Catasta, genus tormenH, id est leeti ferreif quihus impositi martyres,- ignis supponebatur, {Glossaire deDucange.)
(S) In eatasta sœpe positus paulatim deficiehat. {Eœ gestis Attthasiens, dominoSy Bistor. de Fr,, t. XH, p. 516.)
(3) Famosis faeinoribus diu elaruit, Castrum munitissimum eonstruxit, scBvisque prœdonibus admultorump emiciem replevit. (Orderic Vital, édition Duchesne, p. 596.)
(4) Bt rigorem quadragestmalis pœnitentiœ pro peecatis suis subire coegit. (Bistar. de Fr., t. Xll, p. 640.)
Tune des plus remarquables des Gaules (1).
Albéréda, femme de Raoul, comte de Bayeux, en avait ordonné la construction, et elle avait été si enthousiasmée des talents de Tarchitecte, Lanfred, qu'elle lui avait fait couper la tête, de peur quil ne recommençât ailleurs un pareil chef-d'œuvre (2). Toutefois, Ascelin Goël ne sut pas la conserver; mais, pour se consoler de Favoir perdue, il fit environner Bréherval de fossés et de haies épaisses, et s'y confina, consacrant le reste de ses jours à voler et à massacrer s^ voisins. Il eut sept enfants, qui héritèrent de la.méchanceté paternelle, et dont la cruauté coûta bien des larmes aux veuves et aux malheureux (3).
Thomas, seigneur de Marie et de Coucy, représente mieux encore qu' Ascelin Goël la féodalité sans frein, telle qu'elle était avant
(1) Turris famosaj ingens et muniiissima, {Sistor, de Fr,^ t. XII, p. 665.)
{^) Lanfreduw, architectum, cujus ingenii laut super artifices qui tune in gallia erant transcenderai, ne simite opus alicuhi fabricaret, décolore fecerat. (Ibid.)
(3) Castellum suum fossis et demis sepibm ud multorum damna conçlusit, ubi totam vitam suam rapinh H cœdiàus finitimorum ewercuit. Ex conjuge sua, septem filios g^^uit^ quorum nequitia nimis excrevit, et mulios fletus ex oculis viduarum etpauperum, s(Bvit aperibus, eœcivit, (Bisiar, de Fr,j i. XII, p. 640.) Orderic Viul, édition le Prévosi, t. lU, p. 33e.
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d^ayoîr été transformée par rinfluenca reli** gieus6t a Les compatriotes d^ C6 brigand, dit Sqger (1), subissaient sa rage, aussi mtolémble que celle du loup le plus cruel, et accrue pat Faudaceque luji inspirait son inexpugnable châ** tçau. Il s^eprjcl)it, dès sa première jeunesse, en pillant les pauvres et les pèlerins. Pour for^ cer ses captifs à lui payer une rançon, il les tenait, quelquefois de sa propre main, suspen^dus par les testicules, dont le poids du corps causait souvent la rupture. Il pendait d^autres prisonniers par les pouces, ou Qiéme par les parties de la génération, et leur chargeait les épaules d'une pierre, pour ajouter à leur propre pesanteur. (2). Quand il ne réussissait tout d'abord pas à obtenir d'eux ce qu^il désirait, il les frappait à coups de bâton, jusqu'à ce qu'ils fissent une promesse formelle, ou qu'ils expi<* rassent dans d'horribles souffrances. Nul ne saurait dire combien de gens sont morts dans
U) Vie de louU le Orof, Coll. Qumt, t. VUI, p. IS.
(<a) Cmi^ enim eaptos nd niempOimem qnoêlihet ageret, hoê testiculis appendebat propric^ alHimtiem mtum, qui^ smp^ corporea me^le akffiptU, erupfiQ poriier fiitQUnm «on twr4abat Alteri smpensoper poîlices, autper ipsa pudenda, saxo eUam superposito humefQ$ comprimeHi, (Gv»it>crli abt)atiSx De vita sua, Hv. m, «h. Il, dans se« QEumesf paris, 1SA1> ia^^foiio.
9t MOEURS ET VIE PRIVÉE
ses fers, par la faim, la pourriture et les tourments. » Il arracha en un seul jour les yeux à dix individus (1). Dans une de ses expéditions, ses prisonniers ne marchant pas assez vite au gré de ses désirs, il fit percer à cinq ou six d^entre eux la nuque du cou (2), y passa une corde, et les attacha derrière une charrette, pour les traîner jusqu^à son château. Un ermite, que les soldats de Thomas avaient arrêté, demandait merci en pleurant, au nom du bienheureux saint Martin : « Tiens, dit Thomas de Marie, reçoîa cela en Fhonneur de saint Martin, » et, tirant son poignard, il lui en perça la poitrine (3).
On voit qu'à la fin du xi* siècle, le caractère sacré des serviteurs de Dieu ne les protégeait point de la fureur des princes du monde. Les chroniques monacales sont remplies de déclamations contre les exigences des seigneurs, leurs exactions réitérées, leurs persécutions continuelles (4). Un grand nombre de couvents
(i) In tantum u% uno die decem hominibus oeulo eruerit, (Guiberti abbatis^ De vita êtta, liv. iii^ ch. U , dans ses OEuvres / Paris, 1651, in-folio, 1. 1, p. 545.)
(9) Bas quoê vocant eanolas prœeipuit perforari, (îbid., p. 516.)
(3) Vaginapugione erempta. (Ibid,, p. 516.)
(4) Cartulaire de S. Père de Charlres, p. 438, 510, 597. Chfon. virâun., p. 343. Gregorii VU, Efisi. regUt., IX,
étaient ruinés par les invasions des suzerains féodaux. La principale église de Fabbaye de Corbie avait été incendiée ; on en avait commencé une autre, qui demeurait inachevée faute de fonds. « Elle demeurait ouverte aux moutons, aux porcs et aux bœufs ; les eaux pluviales y avaient formé une marre où venaient nager les oies et les canards ; et le sol n^avait pour pavé qu^une couche de fumier d^une coudée d'épaisseur (1). »
Trois fois la cathédrale de Verdun fut pillée et livrée aux flammes (2) ; celle de Limoges fut dévastée par le vicomte Adémar II, qui, à la vérité, fit peu de temps après amende honorable (3). Archambaud V, baron de Bourbon, en 1078, emprisonna Farchevéque de Lyon, et tyrannisa les moines de Souvigny (4).
épist. 34, Historiavezeliae., Spicilegium, t. III, p. 551. Richardi cluniac.^ De originibusmonast CaritatU, dans ie Recueil de divers écrits, par Lebeuf, t. 1, p. 385. Yvoois carnot., épUt. 71, 129, t30,p. 76, 118 et 119.
(1) Acta Bened.y ann. 1095, saec. vi, pari. 2, p. 882.
(3) Spicilegium, t. XII, p. 279, 281.
(3) Recogitans me gravissimi criminis mole depressum, quod urbem sedemque incendia vastcverim, clerumque ac cives hostiliter cum meis, debellando, bonis suis privaverim, multisque neces intulerimj ^^c locis sacris pepercerim, ( Charte de l'an 1074.)
(4) Miscellanea, par Baluze, t. V, p. 227. Annal, Bened., U V, append,, p. 664, col. 2.
Geoffroi Martel, comte d* Anjou, retînt captif, pendant sept ans entiers, l'évêque du Mans, Geoffroi, qui refusait de lui céder Châleau-du- Loir (1). Henri, évêque de Liège, se rendant auprès de Grégoire VII, devait traverser les domaines d'Amoul, comte de Verdun. Celui-ci se prépara à recevoir le vénérable pèlerin, en s^embusquant sur son passage avec une troupe de gens d^armes, Henri, qui s^avançait sans défiance, fut dévalisé complètement (2). Il s^estimaît heureux d^avoir la vie sauve, et ne songeait qu^à s^enfuir au plus vite, quand le comte, lui mettant Pépée sous la gorge : « Saint prélat, lui dit-il, avant de te laisser continuer ta route, j^exige de toi deux serments : le premier, c^est de ne jamais réclamer ce que je f ai pris j le second, c^est d^obtenir du pape mon absolution; car je ne me dissimule point que j'ai commis un grand crime en te dépouillant. »
Henri promit tout ce qu^on voulut (3); mais il fit mentalement ses réserves, et s^empreMS,
(1) Tétera anal, in-folîo, p. 308.
;- (i) Rébus suis omnibus^ quas secam ferebat^ expoXMwSi. {Conciles de Labbe, t. X, col. 236.)
(8) Compulit gladiUjurare quod ahlata numquam tepetetéi, et quod a nobU super tali tantoque facinore vetUam impetra» reU (Gregorii VII, BpUU regist., VI, épist. f4. IbW., cd, 237.)
dès son arrivée à Rome, de dénoncer au souverain pontife le larron sacrilège.
Les attentats de ce genre étaient d^autant plus fréquents que les clercs, se conformant à Tesprit évangélique, aimaient mieux subir la violence que d'y résister en Fimitant. L'évêque Yves, incarcéré par le vicomte de Chartres, sut que ses diocésains organisaient une expédition pour le délivrer, et, du fond de sa prison, il leur écrivît : « Ne vous armez point pour me défendre j j'aime mieux mourir que de faire tuer d'autres hommes. Ce n'est pas en brûlant des maisons, en pillant quelques malheureux, que vous aj^aiserez la colère de Dieu ; vous Firriterez, au contraire, si vous exécutez vos desseins. Je ne veux pas que vous fassiez retentir contre moi, aux oreilles du Seigneur, les clameurs des pauvres et les lamentations des veuves. Je n'ai point conquis mon épiscopat par les armes j convient-il donc que je le recouvre par les armes? C'est le propre d'un usurpateur, et non d'un pasteur. Si la main du Seigneur m'a touché et s'apesantit encore sur moi, laissez-moi seul supporter ma misère, et n'ajoutez pas à mes peines les tribulations d'autrui (1). »
(1) Yvoiiitcaraot*, ipiH, 100, p. 97.
CHAPITRE VIII
But des croisades. — Discours d'Urbain H. — Enthousiasme des premiers croisés. — Tableau de leur départ. — Détails sur leurs mœurs, leur costume, leur équipement.
Le désir de marquer un but à la force militaire indisciplinée fut le véritable motif des croisades. « Dieu, dit Guibert de Nogenl, suscita les guerres saintes, afin d'offrir de nouveaux moyens de salut aux chevaliers et aux peuples, qui, à l'exemple des anciens païens, s'entre-déchiraient et se massacraient les uns les autres. Avant que les peuples se fussent mis en mouvement pour cette grande expédition, le royaume de France était livré aux troubles et aux plus cruelles hostilités. C'étaient sans cesse et partout des brigandages, des incendies, des attaques sur le grand chemin, des combats dont le seul mobile était une cupidité
effrénée (1). w Le pape Urbain II, lorsqu^en 1095 il prêcha, à Clermont, la délivrance du saint sépulcre, formula en ces termes la pensée mère des croisades : <( Jusqu^à présent, vous avez entrepris des guerres injustes ; dans vos fureurs insensées, vous avez lancé réciproquement sur vos maisons les traits de Tavarice et de Torgueil. Maintenant, nous vous proposons des guerres qui portent en elles-mêmes la glorieuse récompense du martyre, qui seront Fobjet des éloges du temps présent et de la postérité. »
Plus heureux que Gerbert, qui avait en vain jeté le premier cri d^alarmes (2), Urbain n'eut pas de peine à convaincre ses compatriotes, auxquels il sMtaît adressé de préférence comme aux plus zélés des catholiques, et aux plus aventureux (les guerriers (3). Aucun peuple, d'ailleurs, ne pouvait plus vivement sympathiser avec les souffrances des pèlerins; car les
(1) Guiberti abbatis^ Gesta Dei per Francos, liv. i el ii.
(3) Gerberti, EpistoL t07. Histor, de Fr., t. X, p. 426. Rerum ital. seripL, par Muralori ; Milan, 1723, in-folio, l. III, p. 40.
(3) VenerahilU papa Galliam adiit, ut gallorum geniem, armis bellisque exercitatam, precibus et monilis provocaret, quia noveral Genlem Gallorum bellicosissimanij et ad talia adorienda satis promptam, {Histor. franc, fragm,, ColL Duchesne, t. IV, p. 90.)
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Français étaient en majorité dans cette longue procesïîbn gui,'dëpùis plusieurs siècfes, s'àcheminaiïVers^^^ tombeaii de JéSus-CfiHst. Elile avaîi compté dans ses rangs, des dàçs/de^ comtes , dey eveques, des abbés Icéfêlires 'd^ toutes nos {irovînces (1). Riches dû paùvrëfe,' seigneurs ou sei'fs, prêtres ou laïques, partaient par milliers à là fois, les pieds nus, le corps couvert de cjjices, les reins ceints de lourdes chaînes qui leur pénétraient dans les chairs'^(2). La route defOriént était battue; aussi le cïergé nWt-il pas besoin d^éloquence pour recruter des armées. « Urbain parcourt la France, et Ëans les villes, dans les bourgs, dans lès campagnes, il est accueilli' avec des trànsborts de
(1) Entre auires, Foulques Néra, comie d'Anjou (gaoul Glaber,ÎV,ch.9) ; Roberl lé Magnifique, duc de Normanâie(Cftron. mrdun.y p. 186)'; èuillauihe, coRite de Bésalu (ifarm hUpan.^ cof.UlOS); Béràngéf, évéque d'Elne(tW(l., col. 1148); Agànohj évêque d'Aulun {ÀmaL fened., llv. ^xvi, ch. 85); Thierri, évêque de Verdun {Spidleg., t. XII, p. 280); liaynard, évêque delîa&gF6&(£oikindi«te«, 17 août, p« 443); Jourdain, évêque de Limoges, Isambert, évéque de Poitiers {Chron,, Gaufredi^ p. 283); les abbés"Gëraud àe 6orh\^'\Acta Éened,, ssefe. vi, p. i]^84); Richard, de Sâinl-Vanne (C/ifon. vïrdftiii., p:'l76); Ricfiard, de Saint-Cybar (Ademarî, Chron., p. 182); Poppdrij deSiavèilo (-ffoWandwiw, 25janvièr,'p. 637). '*
(2) Àcta Bened., saec. ni, p. 2. HisU dé Lorraine, par dom Caimel, 1745, in-folio, 1. 1, p. 1072. SpicilegyuÎL, 'p.^ 463.' Bollandistcs, u iV dé juin, p. 595. Co«. Guiibt, Vl'SIS;
fj i II ^ 1 ;f
Les hommes s^animent mutuellement au
par les voies de la per, suasion. Tous s^empressént de prononcer ïe vœu de pèlerinage, ei de faire cpudre sur leur^ tuniques; leurs maiiteàux, ou leurs fconneià/ à répaulé droite ou au frbnt, une croix ''d^ drap rouge, eu mënioSré ilb èelTe qu^avait portée le Sauveur (1). Piics, bomles, évégùés. ctercs, religieux, fioihînés* libres éV serfs, ii
tpélfènt en route par une inspiration commune (2). Les richè^'renôncènl a leurs sessions, leà marchanda a leur çomm*ferBe, ïes
pos-
laboureurs à leur cnarrue (3). Chacun, po'iir subvenir aux d^enses dit voyagé, engage od vend a vil prix ses propriétés (4) : oh 'donné
(1) Gesia dH per Francos, Recueil d'historiens des croisades^ par Jacques Bongars^ Hanaa, I6ii^ in-folio, p. 484^ 488. Historiœ de via mcfosolg.^'àikns \e^Musœùmitalieum^e MabilIon,p. 137.
(â) Unaque inspiratione communi undique eoncurrunt, {Chron.^ Gaufredi, p. ^^9.) Omnes ma t/(eVite. (HikHhi Éun- Umd, hist:, iihriyiù dans Henri Saville/|îfà74.) ^
(3) Wil. Malmesb., De reh. gestis reg. angl., ibid., p. 133.
(4) Multinobiles possessiones suas et feuda vendiderunt, et impignoraverwit, utsibiproviderentviaticiSyad expeditionem hierosolymitanam, (ÔtibnisFrisengensis, Chron., liv. i, ch. 35, dans fa Biblioth, "patrum cistorciensium, de Bertrand Tissier^ Bonofoû te, 1660, in-folio, l.Vlil.) ^ ^^ *^
100 MOEURS ET VIE PtaVÈX,
sept brebis pour cinq deniers (2 fr. 94 cent, de nos jours) (1). Les caresses des plus belles épouses n^atlachent point les époux au foyer domestique (2). Uamour du sol natal , Tinexpérience de Tenfance, la faiblesse du sexe, les infirmités de Tâge, ne retiennent personne (3). Les mères voient d^un œil sec s'^éloigner leurs fils; les maitres ne s^opposent pas au départ de leurs esclaves ; les plus jeunes s^en vont comme les plus âgés (4). Les vieillards se placent dans les rangs, en disant : <c Vous, jeunes gens, vous combattrez avec Tépée; quil nous soit permis à nous de conquérir le Christ par nos souffrances (5). » Des familles entières chargent sur des chariots leurs pénates et leur mobilier (6). Les paysans, qui n^ont point de chevaux, ferrent leurs bœufs, et les attellent
(1) Guiberlî, GestadeiperFrancos^ lîv. ii.
(3j Uxorespulchernmasquaêiquoddam tabidummtescebani. (Bongars, p. 471.)
(3) Chron, de Hugues de Fleury, Coll. Guizot^ t. VII, p. 86.
(4) Quis pueros, quis dical anus ad belia moyeri ; Quis quit virgineas commemorarc manus ?
(Bongars, p. 481).
(5) Bongars, p. 481.
(6) Affectuê patriœ vilis, solus Dew prœ oeulis. Videres mdritum cum [matrona, cum omni postremo familia, carpeMis impositos totos in iter tr ans ferre pénates, (Wilbeimi Malmesb., dans le Rectal de Henri Saville, p. 133.)
à des voitures à deux roues (1), où ils s^installent avec leurs enfants et tout ce quils possèdent (2). Les voleurs, les pirates et autres malfaiteurs, touchés de Tesprit de Dieu, sortent de Pabime de leur iniquité, confessent leurs crimes, et prennent la croix pour les expier (3). Thomas de Marie lui-même espéra laver dans le sang des infidèles la trace du sang chrétien qu'il avait versé (4),
On évalue le nombre des premiers croisés à six cent mille, sans compter les prêtres, les femmes et les enfants (5). Cent mille nobles environ, la fleur de la chevalerie, se groupaient autour de Godefroi de Bouillon, de Hugues le Grand, frère duroî; d^Âdémar,évêque du Puy; d'Eticnna de Chartres, de Robert de Flandre, et de Robert de Normandie (6). Us se divisaient
(1) Birota, {Recueil de Bongars^ p. 489.) T. I de notre ouvrage, p. 77.
{%)Cufn omni suppelleetili et «ud^tonfta. (Bdngars, p. 194.)
(3) HUtor. deFr., t. XI!, p. 661.
(4) Ex Florenlii Wigorniensis^ Chron., ihid., t. XUl, p. 70. (5; Sex centa millia, prœter clericos, mulieres et parvulos.
(Bongars, p. 569.)
(6) Erat ibi considerare florem miîitiœ, in equestH loricaio~ rum galeatorumque décore, centum circiter millia, (Bongnrs, p. 491.) Chron. de HuguesdeFleuiy, ColUGuhoiy t. VU, p. 86.
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en trois classes (1) : les novices (^) ; les simples chevaliers, ou bacheliers (3); les bannerets {bannereti)^ qui tenaient le premier rang, et commandaient la milice séculière (4). La chevalerie n'était pas trapsmissible (5) ; mais les fils de nobles, qualifiés àe damoiselsy^ danzels, donzels, damasiaux (6), avaient seuls lé ciroit d'y prétendre. Pendant leur temps d'épreuve, qui durait cinq ou six ans (7), ils remplissaient ajiprès d'un seigneur l'honorable et pénible tache d'écuyers, valets ou voletons (8). (Chaque
(1) Bruno, />«,d622o «ajromco, ad ann. 1073, a(| ann. 108â, dans Marquardi Freheri, German, ter. script. ; Francfort, 1600, t. h, p. 33. '^
{9)Tyrones, tyroeinio mancipati. (Vita S, Amotfi, Acta Bened., sœc. vi, pan. 3, p. 536.)
(3) Minores milites, milites mediœ nobilitatis. {Condle de Saint-Gilles, en 1056. Sist. norm. script,, p. 20T.)
(4) Majores milites. (Concile de Saint-Gilles.) Principes sœcularis militiœ. (Concile de Limoges, en 1031, Coll. de Labbe, t. IX, p. 909.)
i.(Si) Licet generis nobilitfis in posteros derivatur, non tamen equestris dignitas. (Pétri de Vineis, Epist.) ,^
(6) Juvenes eguos ecf œtate dpncellos nomindbant. (Acta S, SanctiiyBollandistes, t. I de juin, p. 506.)
(7) Rohertus de Grentemaisnilio fFillermi Dueis armiger qMfinque annis extitit, deinie ah eodem duce decenter est apnis adomatus, et miles effectus. (6rd. Vital, édition Le Prévosr, t. II, p. 40.)
(8) Armigeriy valetiyfamuli. (Cartulaire de S. Père, p; 330,
Îiejgneur en avait un ou plusieurs qui rhabîlaient, tenaient en maui son destrier, portaient ses armes, le suivaient au milieu de la méJée, et haient les prisonniers qu'il faisait. Les fonctions de porte-écu (1), et de porte-épée (2), élaient divisées ou réunies, selon la richesse du maître, Pendant la marche des chrétiens vçrs Jérus^ilem, les écuyers, s'ecartanl dans les campagnes , allaient chercher la paille et les fourrages nécessaires (3).
L'écuyer, après avoir complété ses études chevaleresques (4), recevait publiquement la ceinture militaire (5). Il faisait dès lors partie de Tordre équestre (B), auquel^ appartenait le griyijége d^ combattre à» cheval, d'endosser.te haubert, de se coiffer d^un heaume^ et de dé-
3i9. Glossatre de DucangC; au mot Vaîelus. Valet vient de vas-
salettu, peiii vassal.) ( 1 ) Scutig^r, 4cutif^. (filossaire de Docange.) (3) Sjpatharim. {Charte du xi** siècle, de la seigneurie de
Saiiit-Cyr, en Poiiou.)
(3) Paleasy equisque necessaria, (Bongars, p. 485.)
(4) Equestria studia. (Guiberli abbalis, Opéra, p. 179.)
(5) MilitiâB cingulo pneditus erat. (Charte de 1037, Ann. Bened.j t. IV, p. 331.) j^uoti^gu^ptier miliiiaecingulum œtaie congrua percipereU (Chron,, Gaufredi Yosiensis, p. S91.)T.II de notre ouvrage, p. 370. .
(6) Ordo equestris, equestrisprosapia. {Coll. Duchesne, t. IV, p. 1. Bongars, p. 654. ColL Guizot, t. IX, p. 910, 304.)
ployer sur le champ de bataille un étendard triangulaire, appelé pennon (1) : il ne mettait jamais Tëpée à la main sans avoir préalablement déployé son enseigne. Guibert deNogent mentionne un chevalier qui, s'élant aventuré dans les montagnes de la Palestine, avec deux de ses frères d^armes et un écuyer, fut surpris inopinément par les Sarrazins, et, avant d^entamer Taclion, déchira sa chemise pour s^en faire un drapeau (2).
Les chevaliers bannerets, reconnaissables à la forme carrée de leurs bannières, comprenaient les comtes, princes, marquis, barons, tous les seigneurs assez puissants pour entretenir à leur table, ou soudoyer une imposante maisnie (3). Chacun d^eux avait d^ordinaire un cri d'armes particulier (4) ; mais pour constater Funanimité avec laquelle ils concouraient à la guerre sainte, ils adoptèrent pour signe
(1) Glossaire de Ducange, aux mois Pannus, Penno.
(2) Consisa eamisia quam suhuculam dicunt, hastœ pro ve^ œillo apposuit. (Bongars, p. 557.)
(3) Maisonnée, clienlèle de serviteurs.
Quel maisnie a H dus o lui en sa maison ?
{Roman de la conquête de Jérusalem,)
(4) Bellicus clamor, signum militarcy signum clamons, signum exdamationis , signum bellicum, signum castrorum, symbolum, (H isloriens des croisades^ elles par Ducang»\ Dissert sur Joinville, Coll. Peliloi, t. HT, p. 2(4.)
général de ralliement ces mots $ Diex el volt ! Diex elvolt (1) ! La pensée commune qui présidait aux croisades semblait effacer toutes les distinctions, et les chefs de la pieuse expédition oubliaient leurs titres pour se rappeler seulement qu^ilsélaient chrétiens.
Cétaitune brillante armée. On eût dit qu'elle courait, comme à une fêle, au-devant des dangers. Sa belle tenue charmait les yeux (2). Les bannières étaient de pourpre ou de drap dW; les boucliers et les lances resplendissaient de vert, de rouge, et d'autres couleurs éclatantes (3). Les destriers, ou chevaux de combat; avaient des collières de télé dorées (4), des selles peintes, des caparaçons de soie. Les freins, les éperons, étaient d'or ou d'argent, rehaussés de pierreries (5). De riches bau-
(1) Remota varietate Hgnorum, humiliter conclamabant : Deus el vultJ Diex el volt ! (Bongars, p. 4^8.) (3) Campus equorum
Lore nitebat.
Et plialeraram Forma sonusque Cuique placebat.
(Ibid., p. 492.)
(3) Albert d'Aix, t7oW. Guîzot, l. XX, p. 161. S. Bornardi, Opera^ 1690, in-folio, 1. 1, p. 545.
(4) Roman de Parthenopex deBlois, p. 102, vers 2985. ^
(5) Depingitis hastas, clypeos et sellas ; frena et calcaria
drîers, retenus par des agrafes d^or, suspendaient les fourreaux d'or des épées, qui étaient elles-mêmes dorées (1). Tant de richesse n'ôlait rien à rexcellenle trempe de ces armes; leurs coups, assénés avec une force musculaire dont nous avons perdu le. secret, fendaient un homme de la tête aux pieçls. Godefroi de Bouillon, sur le pont d^Antioche, frappa, transversalement un Turc à la naissance du bassin; le tronc tomba à terre, pendant que le chevaj, sans guide, emportait les jambes à travers la capapagne (2).
Le haubert était fait, de manière à prévenir d^aussi terribles .entailles ; sous son impénétrable tissu, les chevaliers demeuraient intacts, et n'étaient vaincus que par la chute de leurs destriers. Pour égayer Taspect sombre et triste de cette caraipace, on la décorait de soie; on laissait voir par-dessous les itianches et Textrémité traînante d^une ample chemise (3) ; on
auro et argento, gemmUque eircumomatis ; et cum tanta pompa admortem properatU. (S. Bernardi, Opéra, 1. 1, p. 646.)
{l)Mea spada cum auro et ipso fodoro de auro, ei rengas, cum ipso fibulo, de auro. [Marca hisp. append,)
(2) TudoboUl, Coll. Duchesne, t. IV, p. 780. Wlll. malmesb., p. 144. Will. Tyr.,liv. V, ch. 6.
{,Z)^Pannicul%s sericis. (S. Bernardi, Opera^ L I, p. 545.) Profusis camisiis propria vobis vestigia obvolutis , manu9 amplis et circumfluentibiM manicis sepelitis, (Ibid.)
jetait par-dessus une pelisse (<), une rhénone (2), une chlamyde, un manteau long ou court (3), qui avait pour ornement des bandes de pourpre, des broderies d^or et d^argent appelées orfroy (4). et surtout de prçcieusçs fourrures. L]hermme^ la martre, le petit gris, levair'^ étaient la parure favorite de la npblesi^e française (5). Les ecclésiastiques les recherchaient également. En 1091 ^ Etienne de Variande disputait Tévêché de Beaùvais au cïioréyêque Galon. Le jpremier était un joueur et un libertin, chassé jadis de Lyon pour adultère public (6) ; le second jouissait, au contraire,
(1) Pellicia (Ord. Vilal, édition Le Prévost, t. II, p. 19.) (â) Tunicam ex peregrino mure pelUciamf quam Reiionem vocitant, (Guiberii, Opéra, p. 500.) T. I de notre ouvrage, p. 200.
(3) Lacema. (Ibid.) Palla, (Hist, norm, script , p. 488.) {4)Àmietum magno aurifrigio et longo omatum, {Charte de 1099, Spicileg.y t. VII, p. 403.) Chlamydes aut alias vestes geminU av/rifragii^ çmatas, {Thés, an^cd. deMajçtenç^, t. (Y^ co). 538) Adverada conjtitissa dédit casulamviridem eum aU'rifragio, {Chron. virdun,, p. 167.)
{!&)Niven opère harmislino, etmardrino, grisiogue, et varia, guibwGallorum principes prœcipue utuntur, (Bongars, p.^03«) Filius meus aecepit rhenonem unum varium, {Charte é^ 1081. Cartulaire de S. Père, p. 233.) Grisiœ. (Ibid., p. 383.) Grisiam pelliciam atque varias pelles, (Epist., Gaufr. virdun., Htstor, de Fr., t. XV, p. 304.) (6) Alearum ludo tantum, et cœteris hujus mundi lenodniis
de Festime universelle; Etienne fut pourtant sur le point de triompher, parce quMI avait distribué aux clercs de son parti des peaux de rats étrangers (1).
Ces pelleteries n'étaient sans doute ni préparées avec délicatesse, ni employées avec discernement. Ce qui atteste le mauvais goût de nos aïeux, c'est Thabitude qu'ils avaient de teindre en rouge les morceaux d'hermine, pour en faire les gueules ou parements dont ils se garnissaient le cou et les poignets (2). Mais les trésors accumulés sur leur personne, l'or, la pourpre, la soie, les couleurs tranchées, répandaient un tel éclat, que l'empereur de Constanliuoplefut ébloui, à l'aspect de Godefroi de Bouillon et de ses compagnons (3). L'Occident étonna l'Orient.
Rudes guerriers, mais habitués à une vie aisée, les croisés avaient pris soin de s'enlou-
%iacanXem, quondampropterpublicum adulterium ah arehiepiscopolugdunensi de eccleHa c/ccium. (Yvoniscarnoi., épist, 36, p. 40.)
(1) Complices y quas siln pelliculis peregrinorum murium, aique hujus modi vanitatum aucupiis inescaverat (Ibid.)
(9} MuHumrubncatas pelliculas quas gul(u vacant (S. Berïiardi, Opéra, édiiion de 1690, l. I, p. 464.)
(3) Miratus eos in splendore et omatu preciosarum vestium, tara ex ostro quam aurifrigiOj elc. (Bongars, p. 303.)
rer de tout ce qui pouvait charmer les ennuis d^un long voyage. Des joueurs de trompettes, de cors, et de toute espèce d'instruments, entretenaient la bonne humeur de Tarmée (4). On faisait halte dans les sites riants, sur le bord des rivières limpides. Sous les tentes et pavillons brochés d'or (2), on plaçait les lits de repos, incrustés d'ivoire, diaprés d'or et de peintures (3). Ces lits, garnis de coussins brodes (4), environnés de courtines de pourpre (5), avaient pour couvertures, tantôt des pièces de bouracan rayé, tantôt des peaux de chats de France, de Numance ou de Zamora (6) : fourrures presque aussi recherchées que celles des rats étrangers. Une belle couverture de peau de chat valait trente-cinq sous (175 francs de notre monnaie) (7). Quelques années après la première croisade, Louis le Gros ayant prié Yves de
U) Musœum italieum, t. I, p. 139.
; (S) Papilliones et tentoria deaurata, (Ibid.^ p. 140.)
(3) Ibid., S. Bernardi, Opéra, i. l, p. 1 (33.
(4) Segmentata pulvinaria» (S. Bernardi^ l. U, p. 1113.)
(5) Lectus eortina ambicbatur purpurea, (Ibid.) {6)Lectuli opertorium cattinum, aut discolor barricanus,
Gallicanorum cattorum, Numantinorum seu Zamorensium. (Ibid.,l.I, p. 537.)
(7) Theobaldus dédit Pagano pelles opliiuas (aiinas, pre^ tio xxw solidorum emptas, {Charte antérieure à UOl. Cartu^ laire de S. Père, p. 335.)
Cfbartres de lui procurer de ces peaux de chat, en reçut une réponse foudroyàillé : « ïi ne cdi|vient pas à la majesté royale, disait lé^prélàl indigné, d^adresàer à un prêtre des requêtes aussi futiles, et il n'est pas du devoir d^uii prêtre d'y répondre. On m^a demandé de votre paviiieica: paires de peaux de chat. Texi ai rougi pour votre honneur, et ie n^ai pu croire que la lettre émanât de vous ^1)î (Cependant, comme vous en paraissez réellement Fauteur, je vous engage à ne plus en écrire de seinblable, ni à nioi, ni à aîucuii autre, évêque, si vous Voulez que Ton conserve pour vous le respect dû à la majesté royale. )>
les croisés, qui ne professaient pas un aussi profond mépris pour le luxe, s^étendaîent volontiers sùi* de moelleuses pelleteries. Pendant qtf ils se délassaient, (juelques-uns des nombreux bestiaux que Tarméé menait a sa siiite (2), tombaient sous le couteau dos "bouchers. Les maîtres d'hôtel, chefs de cuisine, ou archimagyres, ordonnaient le repas (SJ. Les 'rôtis-
Ci ) Ex parte vestra quœrebant a me duo paria pellium caiiiiarum\ Quas litlerulas uhi lègiy propter honorem vestrum eYubui, nec èx parte vestra eas mihi fuisse missàs credere potui. {Epist. 72, p. 79.)
(«) Bongars, 495.
{3) JPrinceps coquorum, {Cartulaire de S. Père, p. 161.) Gi^
seurs (1) embrochaient de monstrueux quartiers de bœuf ou de mouton. Pour varier la chère, aussi bien que pour goûter les plus vi|s de leurs plaisirs, les chevaliers lâchaient ieiirs faucons, ou péchaient avec des nacelles et de grands filets, dont i|s avaient eu la précaution de se munir en partant (?). Ce passe-temps n^était pas inopportun, car il y avait bien àès Bouches à nourrir. Chaque seigneur, outre ses cjievaliers, écuyers, vajetons et damoiseaiix^ ralHàit à sa Daiifilière une multitude de fantassins (^) : quelques-uns sergents nobles, possédant 4^ peiits fiefs appelés sergenteries (Vj) \ d^autres, en plus grand nombre, ignobles bu roturiers (5)1 De grands boucliers, des plastrons qe fer (6), des cuireesj ou justes-au-corps de cuir, des calottes de fer, appelées cahassets OU bacinets, étaient les moyens de défense de ces sp]i(^ar4s. Ils avaient pour armes c|éfen-
raJÂus archima^irm, fferhertus archimagirus. (Ibid., p. 155.) Celait un titre gallo-romain. (T. 1 de noire ouvrage, p. 89.)
(1) Eastariù {Cartulaire de S. Père, p. 378, 658.) *
(2) MuseuimitaUcufA, p. t40. . i
(3) Porro pedestris populositatem turbœ, et illorum qui affectalfantur e^uestribus, (Bongars, p. 491.)
(4) tlogerif, Hovedefii, Annales, dans Henri Saville, p. 779.
(5) Ignohilesj pîebeii, servientes, ruptarii, du* inot Rote, solde.
(6) Orderic Viial^ édition Puchesne, p. 501.
sives, des arcs, des arbalètes, des lances de frêne, des guisarmes ou haches à deux tranchants, des frondes, des massues, des hachettes ou salihis (1). L^arbalète, très-employée en France, mais inconnue aux Orientaux, produisitsur eux autant d^impression qu'en causèrent aux Caraïbes les mousquets des Espagnols. Anne Commène décrit avec effroi cette barbare machine. « Celui qui s'en sert, dit-il, se couche à la renverse, et, appuyant les pieds sur le demi-cercle, lire la corde avec les deux mains. Vers le milieu de cette corde, il y a un tuyau en forme de demi-cylindre, de la grosseur d'un trait. On y place des flèches fort courtes garnies de fer. Lorsqu'^on lâche la corde, le trait s'échappe avec une irrésistible impétuosité; non-seulement il perce un bouclier, mais encore une cuirasse et un homme; on prétend même qu'il traverse des statues de bronze. Voilà l'arbalète, invention réellement diabolique, imaginée pour la destruction des hommes (2). »
Les arbalétriers lançaient des carreaiix (3).
(1) Muséum italicum, p. 139. Bongars^ p. 500. HUtor.deFr,, t. XIV, p. 264.
(3) Anne Commène; ci lé dans Bible des croisades, 3" parlie, p. 391.
(3) Quarelli. {SUtor. de Fr., l. XIX, p. 554.)
< Ce sont, dit un contemporain, des flèches empennées de Tépaisseur d^un pouce, longues d^une coudée, armées d^une pointe de fer à quatre faces. Elles percent pariout où elles frappent, traversent parfois du même coup deux hommes placés Fun derrière Pautre, avec la cuirasse et les vêtements, et pénètrent même dans la pierre (1). »
(1) ffitt des patriarehei d'Alexandrie, Bible d€$ eroisadei, 1'* partie, p. 455.
CHAPITRE IX
Machines de guerre. — Ouvriers suivant Farmée des croisés. — * Ribauds. — Pékins. — Truands. — Le roi des Thafurs. ^ Milioe d'enfonts. — Bandes irrégulières de croisés. — Bétails sur Pierre TErmite. — Désordres de ses compagnons. — Femmes déguisées en hommes. — Caractère français au temps des croisades. — Les oies partent pour Jérusalem. — Résultats des croisades*
Nous avons passé en revue toutes les troupes qui s^achemînaient à la conquête de la Judée. Joignons-y, pour en compléter Teffeclif, les ouvriers nécessaires à la construction de machines de guerre, telles que: béliers (1), mangonneaux, balisles, tours roulantes à plusieurs étages (2). Ajoutons encore les selliers, les pale-
(1) Trabes quod arietem, a frontê f errata vocitant (Bongars,. p. 567.)
(S) BisU des croisadet, Coll. Guizot^ t. IX^ p. SSO. T. II de notre ouvrage^ p, 179.
freniers, les fabricaHts de boucles, les eorroyers, les lormiers , des mains desquels sortaient les brides, les éperons, les mors argentés, dorés ouétamés (1). Puis venaient les ribauds, ou enfants perdus ; les pékins, ou valets d'armée (2). A Tavant-garde marchaient les truands (3)," vagabonds sans armes, aux pieds nus, qui avaient fait vœu de pauvreté absolue, et ne vivaient que d'herbes, de racines, des plus grossières productions de la terre. Un chevalier normand, dégradé par la misère, et réduit à servir comme fantassin, vendit ses armes pour se mettre à la tête de la truanderie, sous le titre pompeux de roi des Thafurs (4). La première condition qu'ail exigeait de ses sujets était de n'avoir pas un sou vaillant. Au passage des ponts et des défilés, il les faisait tous fouiller avec soin, et malheur à ceux qu'on trouvait nantis de la moindre pièce de monnaie ! Après avoir été ignominieusement expulsés, ils étaient condamnés à s'acheter des armes pour servir
(1) Sellarii, equestratores, buclerii, corrigiarii^ loremarii, ou loriminariù {Cartulaire de S. Père, p. 352, 337, 355, 307.)
(2) Ribaldi, piquichini, {Glossaire de Ducange.)
(3; Ti udeiiues, qui ex eo sic appellanlur, quia tmdunt, id est leviter transigunt quaquaversum peragrantes agros. ^Guil>crli, Gesta dei, liv. vu, ch. 20.)
(4) Thafur, en langue turque, vagabond.
daDS rinfanlerie. Ces gueux déterminés, quoiqu'ils ne fussent pas équipés militairement, rendirent aux croisés dimmenses services : ils guidaient les bêles de somme, transportaient des vivres et des fardeaux, détruisaient à coups de pierre les balistes des infidèles. L'ennemi, qui les vit toujours au premier rang, exposer aux flèches leurs corps drapés de baillons, en conçut une invincible terreur. Il les crut anthropophages, parce que, pendant une extrême disette, quelques-uns avaient coupé des lambeaux de chair sur des cadavres turcs. « Pour confirmer celte opinion, les truands s'emparèrent un jour du corps d'un infidèle, le mirent sur un brasier, et le firent rôtir à la vue de tous, comme une viande bonne à manger. Les Turcs s'imaginèrent que leur camarade avait été réellement dévoré, et en vinrent à trouver les Thafurs plus formidables que nos meilleurs soldats (1). »
Une milice non moins singulière que celle des truands s'organisa pendant l'expédition.
Beaucoup d'enfants, qui avaient suivi leurs parents, éliient voitures sur les chariots avec les bagages. A chaque ville nouvelle, ils écarquillaient les yeux, et demandaient avec em-
(1) Guîbeiti; Gesta dei, liv. vu.
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pressement : « Esl*ce là Jérusalem (1) ? »
Après les premiers eogagemenis, jaloux de la gloire paternelle, ils se fabriquèrent des lances de roseaux et des boucliers d'osier, et s'avancèrent jusque sous les murailles des villes turques, pour délier au combat la jeunesse musulmane. Ils se donnèrent des chefs de leur âge, qui^ pour rehausser leur dignité précoce, s'appelèrent sans façon Hugues le Grand, Tancrède, Bohémond, le duc de Normandie, le comte de Flandre, et quand Tun de ces petits princes n'avait pas à manger, il allait en demander à celui dont if avait usurpé le nom (2).
Indépendamment des troupes réglées, des bcindes d'hommes de toutes classes et de tous pays débouchaient sur toutes les routes (3).
Les plus considérables eurent pour chefs Pierre d'Achères, l'Allemand Gottescalk, et Gauthier sans Avoir (4). Pierre d'Achères, surnommé l'Ermite (5), avait été l'un des plus ardents promoteurs de la guerre d'outre-raer. Maigre et de chétive mine, il n'avait ni chemise, ni braies, ni souliers ; ses vêtements étaient une
(l)Bongars, p.48S.
(3)Ibid., p.55l.
(3) Alberl d'Âix, Coll. Gtiizot, t. XX, p. 37.
(4) fFalterius Senzavehor. (Bongars, p. 553.)
(5) Petrui de Acherii, Meremita ambianemis.
tuniqne de laine, un capuchon et un manteau de bure (1). Il montait une mule, dont les dévots arrachaient les poils pour les conserver comme des reliques (2) ; mais, malgré Tînfluence qu'il exerçait, il ne put réussir à établir la discipline dans le rassemblement qu'il commandait. Les pèlerins, cessant bientôt d'être brûlés du feu de Tamour divin, se conduisirent en gens grossiers, insensés et indomptables (3). Parmi eux étaient, presque toutes sous Thabit masculin , d'innombrables femmes , dont la présence éveilla, des passions peu compatibles avec la sainteté de l'entreprise (4). « Ils ne s'abstinrent point des réunions illicites et des plaisirs de la chair; ils s'adonnèrent sans relâche à tous les excès de la table : se divertissant avec les femmes mariées ou les jeunes fdles, qui n'avaient quitté leurs foyers que pour se liver aux mêmes folies, et se jeter imprudemment dans toute espèce de vanités (5). »
Les Français étaient alors, comme ils le sont
(1) Bongars, p. 489.
(3) I^Jtiseûm italicum , p . 131.
(3) Albert <l'Aix, Coll. Giiizol, l. XX. p. 36.
(4) Innumerabiles feminas secum habere non timuerunt, quœ naturalcm habilum in vinlem nefarie mutaverunt, cum ^ibus fomicati mnt. (Gesta Urbani II, Hist de Fr., t. XIV, p. 684.)
(5) Albert d'Aix» Coll. Guizot, t. XX, p. 87;
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encore aujourd'hui, remarquables par leur vi-* vacité, d'une bravoure à laquelle les Turcs décernèrent la primauté (1); maïs turbulents, hautains, et plus insolents que de raison à IVgard des nations étrangères (2). Ceux qui suivaient Pierre PErmite et Gauthier bouleversèrent toutes les contrées qu'ils eurent à traverser. Comme s'ils eussent prévu qu'ils n'auraient jamais occasion de se mesurer avec les Mahométans, ils commencèrent par se ruer sur les juifs (3). En Bulgarie, en Hongrie, ils mirent le feu aux greniers publics, enlevèrent les bestiaux dans les champs, violentèrent les filles, séduisirent leurs hôtesses, arrachèrent ou brûlèrent la barbe de leurs hôl^s (4).
Les populations exaspérées firent justice de
(1) Turci dicebant, prm eœteris gentibus, $olis âpeeialiter Turcis et Francis deberi militare fcutigium. (BoR<rars, p. 49&.)
(3) Frandyjuxta naturam nominiê, magnm quidem sunt titulo vivacitatis insignes; sed nisi rigido frœnanlur dominio, interaliarum gentium turbas, stmtjustius cBque féroces, (Ibul.^ p. 483.) Miillùeu Paris, p. 643. La chanson d'Antiochey^Miét par M. P. Paris, 1848, in-8°, 1. 1, p. 863.
(3) B()nj»ars, p. 196. Gaufredi Vosicnsis, Chron., p. 193. Albert d'Aix, Coll. Giiizol, i. XX, p. 38.
{4)Rabie execranda, publias horreis ingerebatur incendium ; puellis eripiebatuVy violentia ablata, virginitas ; dehonettabantur conjugiaj vellebant sive ustulabant suis barbas hospitibus. (Bongars, p. 482.) Albert d'Aix, Coll. Gaizot, t.XX^ p. 84.
ces misérables. « Sans doule, dit le chroniqueur Albert d^Aix (1) Ja main du Seigneur s^étendit sur les pèlerins, parce qu^ils avaient péché sous ses yeux, en se vautrant dans toutes les souillures de la chair, et parce quils avaient inhumainement massacré les juife, beaucoup plus par avidité, que comme instruments de la justice de Dieu; car le Seigneur est un juge équitable , et n^ordonne point de faire entrer qui que ce soit, malgré lui et par force, sous le joug de la foi catholique. »
Les croisades, comme toutes les grandes agitations nationales, donnèrent lieu à de tristes excès ; elles eurent aussi leur côté de ridicule et d^exagération. On vit des croisés, qui ne savaient pas bien leur chemin, se mettre sous la conduite d^une chèvre, persuadés que Dieu la guiderait (2). Une femme de Cambrai, ne possédant qu'une oie, la chassait devant elle sur la route de la Judée ; et le bruit se répandit que la Providience destinait les oies ellesmêmes à la rédemption de Jérusalem (3). Mais la guerrje sainte, malgré les écarts et les erreurs
(1) Albert d'Aix, p. 44.
(3) Bongars, p. 196.
(3) A Deo ad Jherusalem redimendam etiam amerei destnut" ta«.(lbid.,p.559.)
DES FRANÇAIS. lit
qui raccompagnèrent, eut dUmnienses résultats pour la civilisation. Toutes les institutions, noblesse, chevalerie, municipalités, corporations industrielles, qu^on voit, au xi* siècle, incertaines et sans règles fixes, se posèrent sur des bases solides. KEglise demeura sans contestation la tête du corps européen. Son fils aîné, le roi très-chrétien (1), régna pour elle, et s^aggrandit par elle. Les barons affaiblis furent domptés, « et ceux qui tourmentaient, tourmentés à leur tour (2). » La monarchie comprit qu^il était de son devoir, comme de son intérêt, de défendre ses sujets contre les méchants, et d^empêcher les forts d'opprimer les faibles (3). Les guerres privées devinrent moins fréquentes (4); les habitudes violentes furent modérées. Le commerce unit les nations et en augmenta le bien-être ; la marine se régénéra. Les progrès accomplis furent si rapides et si sensibles, que, dès le commencement du xii** siècle, un chroniqueur disait : « Nous avons dépassé les anciens, et nos pères, que nous
(1) ChfistianUsimuê rea. (Joannis Sarisberiensis^ BpisU hist. m. de la Fr., t. XIV, p. 153.)
(9) ru de Louis le Gro$, par Suger^ Coll. Guizot^ l. VIII^ p. 15.
(8) Ibid., p. SS3.
(4) MUtor. de Fr., t. XIX^ p. 387.
vantons outre mesure, ne valaient pas dans leur dos 9 autant que nous dans notre petit doigt (I). »
(1) Bt minutUsimum digitum nostrum, patrum, quos plus 4Bquo exMlimus , noslrorum dortis grossiorem reperire pot&' ritii. (Guibei li, Gesta dei, Bougars, p. 470.)
CHAPITRE X
Noms de fiararille. — Noms de pays.— Sobriquets. — Surnoms tirés des qualités corporelles ou morales , empruntés aux professions, aux animaux. — Connaissances. — Blason ei armoiries.!
Ce fut seulement à partir des croisades que Ton consolida la perpétuité des familles, par la transmission héréditaire de leurs noms. Il n'y en avait pas d'autres, jusqu'alors, que ceux qu'on recevait au baptême. La généalogie des plus nobles seigneurs n'était constatée, dans les actes publics, que par la mention de leur père, et quelquefois de leur aïeul : « Odon, fils d'Odon, fils de Thibault de Chartres; Eremburge, fille d'Héliarde, fille de Guillaume (1). »
{i)Odo, fih'uê OdonUy filins Jetbaldi CamoiensU ; Bremburgemy filiam ffeliardœ, filia fFilhelelmi. {Chron. virdun.^ dans la Nova Biblioth. mamuer., 1. 1, p. 185^ 342 . )
Souvent on supprimait le mot fils ; on disait par exemple : « Ansolde de Godescalle, Ansolde de Rogier, Alcherius d^Adalon (1). » Il était aussi d'usage d^ajouter au nom d^une personne celui de son pays natal, ou du fief qu^elle possédait : « Baudouin de Lille, Baudouin de Mons, Robert le Frison, comtes de Flandre Albéric de Coucy (2); Arnold le Parisien Robert le Danois ; Gauslin le Normand (3) Albert hors de Chartres (4) ; Hugues de Versailles (5). Mais la manière la plus ordinaire de distinguer des homonymes, était d^ajouler à leur nom un sobriquet (prœnomen, cogno^ men, agnomen). Les documents antérieurs au xiji* siècle nous fournissent une multitude de ces appellations , qui , données à Thomme adulte, représentaient sa taille, son allure, ses qualités physiques ou morales, Fun des points saillants de son idiosyncrasie. Les noms sui* vants rappellent des particularités corporelles : « Guillaume le Gros, comte de Poitiers; Alma-
{i)Ansolduê Gode$ealli, Afuoldus Hogerii, Akherius Ada- Umii. (Charte de 1119, Cartulaire de S. Père, l. II, p. 447.)
(9) Charte de 1076, Biblioth. cltmiae.y par dom Marner, p. 511.
(3) Cartulaire ûe S. Père.
(4) Albertus eognomine forae eamoUs. (ïbid.)
(5) Hugo de Verealliis, (Charte de Pan 1038. Ibid., U 1, p. m.)
rie sans Poil (sine pilo) ; Odon à la Barbe {cum barba):, Rodbert le Cornu; Foulques TEunuque; Folcuin Pied-de-Fer; Raoul Epaisse- Langue (pinguis Hngua ) ; Galeron le Lourd ; Teudin Tête-de-Fer; Landri le Large; Guimond le Petit ; Joscelin le Petiot (parvulus) ; Robert le Mesquin (mischinus) (I); Odon de Belle-Semblance (2); Guillaume le Long (3), Le roi Hugues fut nommé Capei ou Capito, à cause de la grosseur de sa tête ; et Guillaume, comte de Poitiers, Tête-d'Etoupe {caput de stupis)^ parce qu^il avait les cheveux blonds, épais et laioeux. » D^autres qualifications sont des portraits moraux : « Thibaut le Tricheur, comte de Tours et de Blois (4); Hugues le Diable, seigneur de Lusignan ; Gauthier Fuit-le- Loup (5) ; Raoul Mauvais-Voisin (jnalus vici-nus ) ; Geoffroi Ne-Boit-l'Eau ( non bibens nquam) ; Vital Âux-Bonnes-Mains {bonis ma--
(1) Cartulaire de S. Père^ pasHm.
(S) OdonempuUhrmHmiUtvidinii. lffisioriavexel,,Spieileg., t. m, in-4% p. 633.)
(3) ffillelmus, statura et [eognamine longue, {Vita S, Àr-nulfi, ÀctaBened.y sœc. vi, part. 3^ p. 536.)
(4) TethaldWf eui eognomen fuit tricator. {Nova Biblioth. manHêcr., 1. 1^ p. 185.)
(5) fFalterius, cognomine fugans lupum. {Cartulaire de S. Père, 1. 1, p. 191.)
nibus) (1); Jean AppeUe-Vesin ; Pierre Rechîgne-Vesin (2) ; Robert Musard (3). Guillaume, comte d^Ângouléme, et son ûls Guillaume II, portèrent le surnom de Taille-Fer {sectorfervi). Raudouin, marquis de Flandre/ rHomme^e-Fery ne quittait jamais la cuirasse, et montait un cheval couvert d^une armure (4). Archambaud, le Boucher ou l'Etalier, découpait les ennemis à la guerre, comme un marchand découpe des viandes à la boucherie (5). L^un des premiers croises s^appelait Guillaume le Charpentier, non parce qu'il en exerçait la profession, mais parce qu'il frappait sur les Sarrasins comme un charpenlier sur du bois (6). i>
Parmi les sobriquets, on en trouve qui font allusion à des particularités fugitives, à des
(1) Cartulaire de S. Père, poisim.
(2) Ces surnoms soiil en fiançais. {Charte du xii* siècle, manuscr. du Cartulaireàid Bourgueil et de S. Maixent.)
(3) Gesta stephani régis, (HisL norm. scnpL, par Duchesne, 1619, in-folio, p. 9(Î2.)
(4) Feneus est dictus quod semper ferre solebat Loricam, aimatum semper hdbebat aquum,
(Epitaphe de Baudouin.)
(5) Macellarius cognomine, quia sicut curnifex cames se^ euri in macello, sic iste truncabat ipse hostes in belto, [Chron,, Gaulredi, Nova Biblioth, manuscr,, i. Il, p. 290.)
(6) Non quia faber tignarius erat, sed quia in bellis cœdendo more carpentarii insisteret. (Bongars, p. 601.)
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anecdotes dont le souvenir s^est effacé, et dont le sens est par conséquent insaisissable pour nous : Geoffroi Plantagenet (1); Guillaume Bouche-Ointe, comte de Maçon (2) ; Thibaud File-Ëtoupes, seigneur de Broyés, forestier du roi Robert; Rainaud aux Mauvaises-Herbes {malis herbis) ; Hugues Mange- Paysan (corne" dens rusticum) ; Wafrid Baise-Anon (oscutans anionem) ; Odon Arrache-Poulet (e^^ellens pal" lum)'y Robert Sans-Vache; Hugues Broute- Saule (brustans salicem) ; Guerricus Bèse- Béable {basians demonem) (3) ; Garin Trousse- Lard (4); Joscelin Creuse-Grain (5). Quelques noms ont un rapport direct ou éloigné avec la profession, tels que le Bouvier, Barbier, Fournier, Cuisinier, Brogniart, fabricant de Broignes ou de cuirasses (6) ; Le Tellier (le Tisserand) ; Pierre Porteclié; Adémar Moule-
(1) Gaufredus cognomento Piantagenet. (Chron., Gauf. Vos., p. 302.)
(3) fFillelmus cognomine Bucca Uncta. {Chron^y Ademari, p. 170.)
(3) Cartulaire de S. Père, p. 352, 384, et passim,
(4) Guarinw cognomine T russe Bacon (Ibid,, p. 589.)
X5) Cavaus graiium {Convent. vindic.yVinn, 1040, ConciUsét Labbe, i.lX, col. 940.)
(6) Glotioïke de Ducange, au mot Bntma : Li Romane de G4ir lin, par M. P. Paris, 1833, in-8°, 1. 1, p. 14.
Châsse (molecapsa)] Guillaume Fruschebois; Geoiïroi Torche-Boue (1); Garia Pique-Bœuf (pungens boi>em)i Gauthier Pique-Ane (/>«»gens asinum)'y Berold Ferme -Porte (Jirma ussum) (2). Certains sobriquets établissent une similitude entre Tbomme et un animal : Raoul le Rat {musculu$)\ Yves la Guespe {guespa)^ Garnier Œil-de-Chîen (oculus canis) ; Girard la Chèvre; Roscellin Poulain (3); Gauthier TAne; Aimeric Goret (4) ; Raoul Tête-d'Ane(5). Yves de Chartres cite un sous-doyen du chapitre d'Orléans, qu'on appelait Pire-Qu'un- Loup (6).
Les noms de baptême étant communs à trop d^individus pour pouvoir faciliter la distinction des familles entre elles, ce fiirent les sobriquets qui devinrent héréditaires. Ils le furent dans toutes les classes ; mais la noblesse y ajouta des armoiries, qui, avec les bannières et les
(1) CharUi manuscr. de l'abbaye de S. Maixent. (9) Cartulaire de S. Père.
(3) Vir nomine Girardm, prcmomine Gaper. Roseelinus priB-^ nomine Equulus. (Ibid,, p. 47, 178.)
(4) Charte manuscr. de l'abbaye de Bourgueil. (S)Radul/useogiumento Caput Asini. (Histor. de Fr., i. M\,
(6) Quidam êubdeeanus aurelianensis ^ cognomine Pejor Lupo. (EpUi. 133, p. 110.)
cris d^armes, complétèrent les connaissances des seigneurs (1).
Ji'ï a riche homme ne baron Qui n'ait ces lui son gonfanon.
Ou gonfagnoD; ou autre enseigne, Où sa mesnie se restraigne, ^ ConnoissanceS; ou entresains De plusieurs guises escus pains (9).
II y avait eu, sur les boucliers^ de temps immémorial, des figures ou des dessins de fantaisie (3) ; mais personne n'avait songé à s'approprier un motif particulier. On en sentit surtout la nécessité, après Tinvention des ventailles ou œillères : visières percées de trous circulaires, ou fermées d^une grille, qui rendaient le chevalier complètement invisible (4). Les peintures de Técu devinrent la manifesta-* tien extérieure de Thomme caché sous un
(1) Cognitiones picluraiae. (Order. Viial, édition Duchesne, p. 855. Glossaire iôit Ducange, au mot Cognitiones,) (3) Romande Eau, par Robert Wace.
(3) Diversis coloiibus âiversa in scutis signa pingebant, (Vegelii,l>c militibus, liv. i, eh. 18.)
Eiligians clypeo insanam crislisque Minervara.
(Pauliiii, DevitaS, Martini,\ïy. m.)
(4) .... feiiestras Pergaleas médias: quibus est ocularia noraen
(Willel. Brii., Philippides, liv. II. Coll. Duchesne,
l. V, p. 235.) Sor la ventailie li fu li hiaumcs mis.
{Roman de Garin, t. J, p. 168.) III. 9
masque defw^ et en rappellent tanlèt le costume habitue], tantôt les qualités morales ou les actions héroïques. Les émaux qu^admet Part héraldique sont tous anpruntés aux ajustements dont se paraient les barons. Les métaux qu'emploie le blason, Vor et V argent y et incelaient sur les habits et les armures des croisés ; les fourrures, le vair et Vhermine, couvraient les épaules des plus nobles seigneurs (1); les couleurs azur, gueules, sinople , sable et pourpre étaient les plus usitées, au temps des croisades, dans la préparation des étoffes ou des pelleteries. Le bleu fut appelé azur, lorsqu'on eut rapporté d'Orient la pierre dazur, ou lapîs-lazuli} et le terme dHoutre-mer, qui en désigne la matière colorante, est un souvenir de nos expéditions lointaines. Le rouge, qui plaisait, de longue date, aux enfants et aux guerriers des Gaules (2), échangea son nom contre celui des gueules d'habits imprégnées de minium (3), et il est à noter, pour la justification de cette étymologie, que Ton écrit
(1) T. Ide ce( ouvrage, p. 40; t. III, p. 106. (S) Vesliliir GaUk rufis,
£i plaçât hie pueris, miUlibusque color;
(Martial, liv. xiv, Epigr. 120^ édition d'Amsierdani, 1670. in-18, p. 486.) (3) Voyez ci-desMift^p. 107.
gueules^ an singulier, arec le signe du pluriel. Le sinople^ ou sinope {êinopis)^ était une ma* tière tinctoriale très-anciennement connue (1)^ qu^on débitait à Sinope, on Sinople (2), ville d^Asie mineure. Ce mot, qui indique le vert en langage héraldique, «^appliquait d^abord k une couleur vermeille ; témoin ce gracieux passage d^nn poète du xnr siècle t
La flore tte qtli naist el pré.
Rose de mai, ne flor de lif^ N'est lani bele, ce m'est avis ; Et miclx avenoit sor son yis^ Le vermeil sor le blanc assis^ Que le ftynople sor l'argenl (3).
Le noir, de même que le rouge, doit son
nom à une fourrure, le sable ou sebelin (4), ■ _, — .^^^^ ■ — — ^ , — ^, — ■ _ .. ■ ,-_^^
(i)Sirabon^ liv. xii; Pline> liv. xxxT^ cii. 6. De medicamentis empiricis , par Marcel! us ; Venise, 1547, in-folio, eb. 14. Palatii9 dêpieHê in Hnopiâé. {BoHanâUiei, t. VI, de mai, p. 8l7f) (â) Sinàplum, (Albert d'Aix, liv. y m, ch. 18.) O) Le termerl allait micut sur le blanc de son tisajie qnt le sinople sur FargetiC. (FahUana, par Legrand d'Aussf, (. III.} (4) Sables, ermins, et vairs et gris.
As jouvenelans, et as vious gris.
(cAron. de Philippe Mouskés.) Argent et sables de Roussie.
(CAamon d'Antioehe, publiée par M» Paulin j Paris, 1848, in-8", 1. 1, p. t38.) Or te donrai mon peliçoii hermin, Et de mon col le t&flmel sebelln.
{Kùman de Garin, t. Il, p. 22.)
peau de martre zibeline, dont on regardait la possession comme le comble de la béati-tude (1). Le pourpre, cinquième couleur du blason, était une des teintures en vogue à l'époque des premières croisades (2), et même plusieurs siècles après (3).
Ainsi le choix des émaux du blason fut dicté par le désir de reproduire sur les écus la toilette ordinaire des chevaliers. On y vit figurer encore les lambels, franges découpées (4) ; les orlesy ou bordures des tuniques (5); les^èrmaiia: des chiamydes ; \esjasces {fasciœ)^ bandelettes qui enveloppaient les jambes (6) ; les lambrequins f panaches d'étoflfe qu^on attachait à Textrémité des heaumes; les macles, ou mailles du haubert (7) ; les molettes des épe-
(1) Ad martufinam vestem anhelamus, quasi ad summam heatitudinem. O^dmoùi, annales; Francfort, 1581, in-folio^ liv. I, ch. 1.)
(2) Pelliceos varias, grisios, harmellinos, mardrinos, ostra innumerabilia, aura teœta, miri deeorisetoperis, (Âlb. aqueii., liv. II, ch. 16.)
(3) Fourrures de grosses pourpres, fourrures de menues pourpres. {Compte d'Eiienne de la Fontaine, argentier du roi, du 36 avril 1350.)
(4) Voyez ci-dessus, p. 24.
(5) Orïa, étymologie d'ourlet.
(6) T. 11 de noire ouvrage, p. 42.
(7) Neœilibus maclis vestis distineta notatur,
{Gesta Ludov. Vf/, Coll. Duchesne, t. V, p. 300.)
roiïs; les sautoirs auxquels Tétrier était suspendu (1). Mais ces connaissances^ tirées des modes, attestaient la magniûcence somptuaire des seigneurs , sans avoir pour eux rien de réellement honorable. Ils les rehaussèrent par des symboles, destinés à perpétuer la tradition de leurs exploits. Celui qui s^était signalé dans les tournois, mit dans ses armoiries des portions de la barrière d^un champ clos : chevrons ^ pals, fretteSy jumelles , pièces bretessées. Un autre adopta les coquilles; les merlettes^ oiseaux voyageurs ; les besans, monnaie orientale, pour rappeler son pèlerinage ou sa captivité en Palestine. Tous remémorèrent, par diverses images, les combats qtfils avaient livres, les palissades qu^ils avaient franchies, les fonctions dont ils avaient été investis. Les sires de Mouci, échansons de plusieurs rois, écarlelèrent leur écu ^or et de gueules^ afin de représenter une coupe d'or rempli de vin.
Le cygne, que les ducs de Bouillon placèrent sur leur bouclier, faisait allusion aux aventures fabuleuses de leurs ancêtres, qui possé-
(1) Corrigià ascensoria sellœ (Teophili, Diversarum artium sehedula. Opéra et studio, Caroli de l'Escalopier, 1843, in-é"", p. 247.)
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daient Pëtrangê pouvoir de se mëtamorphoser en cygne à volonté (1).
Les armoiries les plus indéchiffrables, en apparence, ont un sens mystérieux que Ton découvre, si Ton prend la peine de remonter à leur origine. Celles de Lorraine portent un hastier et trois alertons^ c^esl-à^dire une broche à rôtir et trois oiseaux s quoi de plus bizarre et de moins héroïque ? Toutefois , une vieille légende rattache à ce blason des idées de gloire nationale. Pendant une fête que donnait le roi Pépin , une querelle s*engage entre les Francs et les Lorrains. Le duc Begoii, qui remplissait Foffice de sénéchal, se met à la tête des gens de cuisine^ les arme A^pestel^(p)^ de cuillers et de crochets, et saisit lui-même une broche garnie de pluviers, avec laquelle il fait un terrible carnage (3).
IM— ■■ I ■ 1^1 II ■>■ Il ■ HW ■■ ■ ■ I ■■ ■■■ ■»— — I l I I Mil ■! ■ I mm
(1) Le nman dtf chçvQ,li9T m cygne, (Nanusc* de laBibh nationale, n''7638.) (9) Pilons.
(3) Li dus flvoit un grant htttier saisie
Plain de ploviars, qui cbam m»( et rostii
Fiert Isoré qui tenoit Auberi,
Parmi le cou^ li peçoia parmi ;
Si dou tronçon ûertle conte Hardufn
Que devant lui sor le marbre Passit.
LI queu commencent maintenant à férir,
Maint bras ! brisent, mainte tête et maint pis.
{fioman de Garin, U II, p. 19.)
Aux représentations d^objels réels furent mêlées d« allégories prises sur la terre on dans les cieux , parmi les animaux, les plantes et les astres. Un lion signifia la générosité; la fourmi, le travail ; la licorne, la force ; le colimaçon, Tamour du foyer domestique; Téléphant, la courtoisie; Técureuil, la prévoyance, à cause de Tatteotion qu'il apporte à boucher les ouvertures de son nid du côté du vent ; le grillon, toutes les vertus, parce que cet insecte ne se met qiù au foyer des gens de bien (1).
Un grand nombre d^armoiries sont parlantes, et indiquent le nom de leur propriétaire. Ainsi les Bouesseau portent dans leurs armes trois boisseaux d^azur ; les Chabot, trois chabots, poissons du genre des cottes; les Vergy, un brin de rosier (virgultum)'^ les Châteaupers, d'azur au château de trois tours d'argent; les Castelnau, de gueules au château d'argent; lesRhétel, de gueules à trois râteaux d'or; les Pellevé, de gueules à une tête humaine d'argent le poil les^é d'or; les Mailly, d'or à trois maillets de sinople; les du Palmier, d'azur à trois palmes d'or; les Colombier, d'azur à trois colombes d'argent; les
(1) La vraye et parfaite science des armoiriei, par Pierre Paillot, 1665^ in-folio, p. 363.
de Fougère, d'or à une plante de fougère de sinople^les Coglione, d'argent coupé de gueules à trois paires de testicules (1). La ville de Reims eul autrefois dans son blason deux rainsiaus^ ou rameaux entrelacés (2).
(1) La vraye et parfaite science des armoiries, par Pierre Pailloi, p. 65. Trésor héraldique, par "^egoing, 1657, in-folio.
(S) Li romans de Berte ans grars pies, publié par M. Paulin ; ' Paris, 1838, in-8% p. 60.
CHAPITRE XI
Magasins d'écus enluminés. — Portrait sur cuivre de Geoffroi Plantagenet. — Origine des armes d'Angleterre. — Fragment de la chronique du moine de Marmoutier. — Cérémonies de Vadoubement d'un chevalier. — Leur eiplication symbolique.
Uart héraldique ne fut point le résultat d^une convention unanime et spontanée ; au temps où les croisés se mirent en route, il n^avait encore rien d'arrêté. On trouve, à la vérité, des barres transversales, et le dessin d'un laurier sur les sceaux appendus à une charte de Tan 1000 (1). Sur un contre- sceau, de Tan 1 072, Robert, comte de Flandre, est représenté à cheval, Fépée à la main, avec un lion sur son écu (2) ; mais rien ne démontre que ces em-
(1) Contrat de Guillelmine^ ûWe de Gaston, comte de Béarn, et de Sanche, infant de Castiile. {Spicileg,, t. III.)
(3) Diplom. de Mabillon^ p. 146. Origine des armoiries, par le P. Ménétrier, p. 55.
blêmes fussent la propriété exclusive d^une famille. Maints barons , devant Jérusalem , avaient des lions sur leurs boucliers (1). Les armuriers, qui tenaient boutique dans les grandes villes de France, vendaient à tout venant des écus enluminés (2), composés de toile , de cuir et de chrysocale , sur lesquels étaient peints des lions, ou même des tleurs de lis (3). Ainsi les rois de France, à la fin du xr siècle, n'avaient >if)as encore de blason déterminé.
Les plus anciennes armoiries dont la trans-
(1) Si véist maint baron
Armer et fervesilr, devant son pavillon^ Tant vert elma luUIr, tant eseu à Hou.
Isnelement s'arma Godefroî û*i Bouillon, En l'escu de son col ot un vermeil lion.
{Chanson d'Aniioche, t. ï, p. 259.) Gilbert se sistsur le cheval de prfs^ L'escti au col qui fui fet à Paris»
El milieu ot un grand lioncel W\§, Tel escu ot li loherans Garin.
{Roman de Garin.) (S) BIgfnons fut prent, de graat nobilitë, L'escu au cou, d'or fin enluminé.
(Garin le Lobera in.) {3)Scutarii prosunt civitatibus totius Galliœ, qui vendunt militihui scuta texta têla, eorio et oriealeo, leonlbus et foliis liliorum depicta. (Magistri iohannis de Garlandia, Dietionnarius, Seript, eirea, ann. 1080. Btblioth. nationale minuser., suppl. lalin^ n° S94, ch. ix.)
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mission soit constatée, sont celles du dachë de Normandie, qui, avec quelques modifications apportées par le temps, figurent encoro sur récusson britannique. Elles sont mention-* nées dans une chronique du xii^ siècle, œuvre d^un religieux de Tabbaye de Marmoutier (1).
« Le jour de la Pentecôte de Tan 1127, Geoffroi Plantagenet, comte d^Anjou, se rend à Rouen, près de Henri I", roi d^Angleterre, dont il devait épouser la fille, la princesse Mathilde. Il se fait préalablement admettre dans l'ordre de chevalerie. Au jour fixé, dès Taurore, un bain lui est préparé par les camériers. Il en sort; on le revêt d'une chemise de soie, d'une cjrclade tissue d'or , d'une chiamyde teinte de pourpre et de chausses de soie bro« dée; ses pieds sont munis de souliers qui portent sur la surface des lionceaux d'or (2). C'est ainsi que, brillant comme une fleur de lis, le gendre royal, quittant la chambre à coucher,
(1) Mist<yria eamitum an^ffavennum ad annum iW, auctore monacho maforis monasterii. (Spicileg, , t. X, p. 399.)
(^)Bi8$o retorta ad eamem induitur, cyclade auro texta super vestitur. Chlamide conchilii et murids sanguine tincta Ugitw. Caligis hoiossHeis calçiatur, Pedes ejus sotuiaribus in superficie leuiiculos aureos haberUihus muniuntur. (Noiii avons expliqué ce qu'on entendait par eycladê, L I^ p. S44; If, p. 45.)
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se présente en public à la tête d^un brillant cortège. On lui amène un cheval d^Espagne d'une rare beauté; on lui passe un haubert incomparable, dont les doubles mailles sont à répreuve de la lance ou du trait. A ses souliers sont substituées des chausses de fer à doubles mailles; on attache à ses talons des éperons d'or; on suspend à son cou un bouclier décoré de lionceaux (Tor imaginaires (1). Son casque est enrichi de pierreries, et de trempe à n'être ni entamé, ni faussé par la plus solide épée. Enfin, on lui apporte une lance de frêne surmontée d'un fer poitevin, et une épée tirée du trésor royal. »
Les lionceaux imaginaires reparaissent dans un émail sur cuivre, exécuté dix ans après; c'est le portrait jl'après nature de Geoffroi Plantagenet (2). Le prince est vêtu d'une longue robe et d'une chiamyde fourrée d'hermine ; un lionceau d'or décore la partie antérieure de son bonnet phrygien, et sa large porte d'azur, à quatre lionceaux d'or, lampassés de gueules. Or, en comparant ces lion-
(1) Clypens leunculos aureos îmaginarios habens collo ejw êUipenditur.
(8) Musée du Mans. Musée des mon, franc,, par A. Lenoir, t. VU, p. 83.
ceaux avec les léopards d^ Angleterre, on reconnait au premier coup d'œil que ce sont des animaux absolument identiques*
Le fragment que nous avons cité n'est pas seulement précieux en ce quMl jette quelques lueurs sur les origines du blason , il nous offre pour la première fois le tableau de Vadoube^ ment d'un chevalier (1). Jusque-là, un seul chroniqueur, le Normand Ingulfe, y avait fait vaguement allusion (2). « En Angleterre, dit-il, celui qui doit être consacré légitimement à la chevalerie, après avoir fait confession de ses péchés et passé plusieurs nuits en prières, dépose son glaive sur Tau tel, puis il assiste dévotement à la messe. Le prêtre, ayant dit TEvangile, remet le glaive bénit au cou du candidat, dont l'admission dans l'ordre est complète sitôt qu'il a communié. Les Normands
(1) Adouber, adoubement, viennent, suivanlDucange, dWoptare. {Glossaire, uu mot Adobare,) Georges Hickes les dérivo du saxon dubban, frapper. {Imtit. grammaticœ angl, saxon. Oœonii, 1689, in-4*, p. 151.) Nous ignorons l'éiymologie de l'ancien mot adouber {adobare), mais il n'avait aucun des sons que Hickes et Ducange lui attribuent. Adobare, en latin barbare et en italien, veut dire orn^r, accommoder, rehausser, mettre enbonétat. Nous en avons fait le terme de marine ra(2ou5er, raccommoder, mettre en bon étal un navire.
(S) Ex Ingulfi abbatis, Histor,, anno 1065. Histor. de Fr», t. XI, p. 155.
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trouvèrent abominable cette manière de con* sacrer un chevalier, et considérèrent ceu:& qu^on faisait ainsi comme des intrus lâches et dégénérés, n En Normandie, en effet, le duc seul adoubait les écuyers qu'il jugeait dignes d'un grade supérieur, sans la participation du clergé. Mais celui-ci s'empara bientôt de cette institution, comme de toutes les autres, et s'il ne parvint pas à supplanter complètement l'autorité séculière, il sanctifia du moins la veille des armes par le jeûne et par la prière. Les pieuses formules qui avaient tant choqué les guerriers de Guillaume le Bâtard, étaient admises en France dnquante ans plus tard, et les novices allaient déposer leur épée sur l'autel, <f reconnaissant ainsi qu'ils étaient fils de l'Eglise, et qu'ils allaient recevoir le glaire pour Thonneur du sacerdoce, la défense des pauvres, le châtiment des malfaiteurs et la défense de la patrie {\). » Le desservant le leur remettait, après l'avoir béni, en disant; « Exauce nos prières. Seigneur, et daigne bénir de ta main cette épée, que désire ceindre ton servî-
(\)Hodie tyrones enseê suas recipiimt de alUtre^ ut pro/t^ teantur se esse filioê Ecclesice, atqu0 ad honcrem êocérdotUf ad tuUionem pauperum, ad vindieiam maUfactarum, et patriœ liber ationemf gladium aceepisse, (Pétri Blesen^is^ épUt. 94*)
tetir; afin qu^elle protège contre la eruaaté des paîeos^les églises, les veuves, les orphelins, et tous ceux qui servent Dieu ; afin qu^elle soit la terreur de ceux qui dressent des embûches à ton peuple (1). »
J.a chevalerie, comme établissement pure« ment militaire, peut avoir son point de départ dans les coutumes romaines ou tudesques (2) ; mais la religion la renouvela, et en fit un instrument de civilisation; le chevalier fut le chrétien armé pour la protection de ses frères: il dut non-seulement éite preux et hardi, savoir è/e/jyeWr de lance, dépenser largement son bien j mais encore avoir gentil cœur, vivre sans reproche, se choisir des amis vertueux; assister les hommes mésaisés ; secourir les veuves et les faibles ; combattre pour les autels et pour leurs ministres; honorer et servir les dames (3). D^ordinaire, il en choisissait une ,
(1) Ancien cérénoDial eilé par André Favyn, Théâtre d'honneur, t. P% p. 89.
(2) De militia romanortm, dan§ ïe BrevU imperii roman. êignoseenM ratio ; Rothomagi, 1677, in-lS, p. 90. Taciii, De moribus germon», ^ 13.
(3) Fabliaux de BarbftKan, 1776, in-18; i. H; p. 168; fil, 86. FabHauœ de Legrand d'Aussy, t. H, p. 2!8. Manascr. d'Urfé, G, pièce 961, folio 129. Mém. hiHor. sur Raoul de Couey, par de la Borde; Paris, 1701, in-8». Poésiee d'Eusiache Deschamps, Crapelet, 18»2^ iih^^.£^leg., t. Ul, p. 979.
quelquefois la femme d^un autre (l), à laquelle il se dévouait tout entier. L^exaltation de la piété n'excluait pas en lui les transports d^un amour qui n^était pas toujours d^une irréprochable pureté. Le croisé, avant d^aller verser son sang pour Jésus-Christ, demandait à Dieu « de tenir nue entre ses bras la dame de ses pensées (2). » Elle, moins accessible aux passions brutales, forte des principes qu^elle puisait dans renseignement religieux, éclairée par réducation solide que recevaient alors la plupart des femmes (3), s^appliquait à élever Tâme de son ami, quand il lui faisait ses adieux, au moment de la dure départie (4). Loin de témoi-
(1) chanson de Gérard cld'Isabeau, Biblioih. nationale, manuscr. 7239. Le châtelain de Coucy et la dame du Fayel, Cra- I»elel, 1839, in-8°. Des trois chevaliers et de la chanise, publié dans les Mémoires de V ancienne chevalerie, par la Curne de Suinle-Palaye, 1826, in-8", t. II, p. 1 12.
(2) Or me dont Dex en lele honour monter, Que cele oiTj'ai mon cuer et mon penser.
Tienne une fois entre mes bras nuéto,
Aiuz que j'aille outre-mer.
(Chanson de Raoul de Coucy, Ei$t. litt. de iaFr., in-r, t. XIV, p. 583.)
(3) Bollandisies, 13 avril, p. 141. ActaBened., t. VI, part. 2, p. 53, 900. Ord. Vit., édition Duchesne, p. 607, 548, 643. Pétri damiani, opusc. 56.
(4) Ahi amor ! corn dure départie Me convenra faire de la meillour
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gner une lâche faiblesse, elle lui prodiguait les plus salutaires conseils. « Allez, ami, lui disaitelle ; gardez-moi votre foi ; n^ayez point d^amour pour une autre, ne prenez point d^aulre maîtresse. Allez, la France a besoin de vous.
Soyez preux dans les combats; faites-vous aimer par votre franchise. Si vous rencontrez de bons chevaliers, ne manquez pas de leur faire part de votre avoir. Montrez -vous humble envers les pauvres gens; donnez-leur des draps et des habits. Ne soyez point arrogant ; que votre parole soit douce et libérale pour tous; honorez Dieu et la sainte Ëglise, et maintenez-en les privilèges. Craignez Dieu, et vous croîtrez en honneur et en réputation. S^il vient à votre aide, vous acquerrez certainement les vertus de la chevalerie (1). »
Qai onques fust amée ne servie.
(Chanson du xii'' siècle^ Recueil de chants français, par Leroux de Lincy, 1847, 1. 1, p. 113.) (1) Eielledil; AiDis^alez, £t voslre amie foi portez, Qu'à nul auire n'ayez amor, Ne ne prenez nul autre oissor.
France a moult grant mesiier de vos :
Jà n'i seroiz un jor oisox, Tant i a guerres el eslris, El tant i avez anemis^ Gardez qu'as armes soîez proz^ Et par francbise amez de toz, Ul. 10
Dans ses lointains voyages, au ipilieu des dangers et des privalîons, le preux emportait rimage de celle qui lui était chère. Il rimait pour elle des cançons : « vents , s''écriaît-il, vous qui venez du doux pays qu'habile moi) amie, je tourne volontiers vers vous mon vir sage; et Je suis ému, quand je vous sens pqrdessous mon manieau gris (t) ! m Et ^^'1 tombait blessé, s'il était condamné à mourir sur \^ terre étrangère, après avoir réglé son comptQ avec iJk'u, il adressait ses derniers soupirg ^
Ne soit bqps chevaliers irovei.
Que vosire avoir ne soii doitez.
Humbles soyez vers povresgens, Doiiez-lor dras el gariiemenz; Voslre p^irolf^ ii 'aiez cbière ; A ircsuif $qii ^ouee et pléiiièrç; Honorez Dieu et sainte Yglise, El niaintcnez-li sa fiauchise; De Dieu aiez ci ienie et poor, Se vos croistia pris cl honor.
Séur querrez chevalerie, Se Dieu avez en vostre haïe.
[Roman de Parthenopex de Blqis.) (1) £t quant la douce ore venie^ Qui vient de cel dous pais, Où cil est qui m'aialenle, Volontiers i tor mes vis.
Lors nrestnet que jou la sente Par-dessous aion maniel gris.
(Irai de la dame de Faynl.)
son amie bêle. « Ilélas ! balbutiait sa voix agonisante, vous rie me reverrez jamais; je ne vous reverraî plus, et c^est ce qui me désespère. Le matin de mon départ, au moment de vous quitter, je revins sur mes pas, et vous m^embrassâtes quatre fois avec tendresse ! Que celui qui vous fera du bien soit honoré de Dieu(l)!))
Les femmes et les prêtres, la galanterie et la foi, eurent une égale part au code de la chevalerie. Les règles qu^il embrassait furent d'abord transmises oralement ; mais elles étaient complètes , quoique inédites , C|uand un rimeur, Hugues de Tabarie, entreprit de les consigner dans ses chapts. Nul n'était plus apte à les rédiger, car il les avait noblement pratiquées. Chapelain de Saint-Omer, il avait suivi son suzerain, Godefroi de Bouillon, et avait payé de son sang la principauté de Galilée, et la seigneurie de Tibériade ou Tabarie, dont le nom lui resta. Il voulut, dans son poème
(1) Ahi ! amie bêle, jamais ne me verres,
Nejou vous, né vous moi, tant >ui-je plus irés. Hui matin quant partis, et je fui relornés.
Quatre fob me Ivii^^stes paf nKiult grains amîAl^ Ciel qui Uieii vous fera soit tie Dieu honorés !
(Mort de Rainaus Porquès, chevalier flamand, dans la Chan$im d'Autioche, u I^ p. 369.)
intitulé : VOrdène de chevalerie {\) , commenter, une à une, toutes les formules de V adoubement. Il se mit lui-même en scène, et se supposa chargé dMnstruire un récipiendaire; mais il n^eût pas été vraisemblable qu'un écuyer, préparé depuis longtemps à recevoir le haubert, eût requis de longues explicacations. Il fallait à Hugues de Tabarie un interlocuteur ignorant , étranger aux coutumes françaises, émerveillé des détails les plus familiers aux candidats ordinaires. Le poëte naïf le choisit parmi les Sarrazins. G^est le sultan Saladin en personne, qui, à force de prières et de menaces, oblige Hugues, son prisonnier, à lui conférer Vordène de chevalerie, en précisant le sens mystérieux de tous les rites d^inilialion. Hugues, en premier lieu, lui ordonne de se peigner les cheveux et la barbe, et de se laver avec soin le visage.
CaviauSy et barbe, etliviaire Li fisi appareiller moult bel ; Ch'esi droit à chevalier nouvel.
Puis le list en un baing entrer.
Lors li commenche à demander Le Soudan, que che senefie.
« Sire, répond Hugues, pareil à Tenfançon (|ui sort des fonts lavé du péché originel,
(t) Fabliaux de Barbazan, édition de 1808, 1. 1, p. 1.
Sire, loul ensement devez Issir sanz nule vilounie.
Et eslre plains de courtoisie.
De ce baing, car chevalerie Si doit baingnier en lionesté, En courtoisie et en bonté, Et fere amer à toutes gens.
^— Par le grand Dieu, dit Saladin, voilà un beau début! — Maintenant, répond Hugues^ sortez du bain, et couchez- vous dans ce grand lit. C^est Femblème de celui que vous obtiendrez en paradis, ce lit de repos que Dieu octroie à ses amis, les braves chevaliers. » Quelques instants après, il ajoute en rhabillant des pieds à la tête : <( La chemise de lin, toute blanche, dont je vous revêts, et qui touche à votre peau, vous donne à entendre que vous devez garder votre chair de toute souillure, si vous voulez parvenir au ciel. Cette robe vermeille indique
Que votre sanc devez épandre.
Pour Dieu servir et bounorer.
Et pour défendre sainte Eglise ; Car tout cbou doit chevalier faire, S'il veustà Dieu de noient plaire, Ch'est entendu par le vermeil.
« Quant à ces chausses de soie brune, elles doivent vous rappeler , par leur couleur sombre.
La mort, et la terre où gisret.
Dont venistes, et où irei.
A chou doivent garder votre 6il;
Si n'enkerrez pas en orguel,
Car orgueus ne doit pas régner
En chevalier, ne demorer;
A simplecbe doit toujours tendre.
« Cette blanche ceinture, dont f en ton ré vos reins, vous engnge de nouveau à tenir votre corps en virginité, et à blâmer la luxure. Ces deux ^^porons dorés serviront à exciier votre cheval : imitez son ardeur et sa docilité; et de môme qu'il vous obéit, obéissez au Seigneur.
Maintenant, je vous ceins Tépée } frappez Vos ennemis avec ses deux tranchants; eitipêt^hez les pauvres d'être foulés par lés rlcbeî^, lés faibles d'être opprimés par les forts. Je vous mets sur le chef une coiffe toute blanche, pour vous indiquer que votre âme ddll être pareillement safis ofxlure.
Et que nons devons la rendî'e, Et pure et nelie dp$ folies Que li cors a toi jors baslteS, A Dieu, pour avoir le hiéritô De paradis, qui nous délite.
— Est-ce là tout? demande Sâladin. — Non, sire, il y a encore un point essentiel i c'est ta
colée (1), le coup que Ton donne au chevalier ilbuveau sur Pépaule ou sur la joue. — ^ourquoî ne me le donnez-vods pas, et quelle en est la signiGcaiion?
— Sire, cl'Ou est H ramembranche
De t-elui qui l'a adoubé, >
A cbcvaliers, e& ordoué.
« Mais, conlinue-l-il, je vous Tépargnerai; car, étant voire prisonnier, il ne m'appartient pas de vous férir. Je me contenterai de vous enseigner les quatre principaux devoirs d'un chevalier. Il faut premièrement qu'il s'abstienne de toute trahison, et ne participe pas au mal, quand il lui sera impossible de s'y opposer. En second lieu, il ne doit jamais abandonner le service des dames et damoiselles j mais toutes les fois qu'elles auront besoin de lui,
Aidier leur doit à son pooir, Se il veut los et pris avoir, Car ft'ines doit l'on honourer, Et por lor droit granz Taits porter.
« La troi.sième obligation d'un chevalier est déjeuner le vendredi, en mémoire du Seigneur qui fut frappé d'un coup de lance pour notre rédemption, et qui pardonna à Longis. Et si
(1) Du mot colaphusj souûlut.
quelques circonstances mettent obstacle à Fabstinence requise, on y supplée par des aumônes ou autres bonnes œuvres. En dernier lieu, le chevalier est tenu d^assister chaque jour à la messe, et d'y faire offrande :
S'il a de qaoî, si doit offrir, Car moult est bien l'offrande assise.
Qui à la table Dieu est mise.
Car elle jporte grant yertu.
CHAPITRE Xll
Armement du chevalier. — La colée, — Usage de tirer les oreilles et de donner des soufflets aux témoins d'un acte important.
Comme résumé des doctrines morales de la chevalerie, le poëme de Hugues de Tabarie ne laisse rien à désirer; il peut avantageusement tenir lieu des longues dissertations qu'ont accumulées sur ce sujet les écrivains ultérieurs. Mais la description des rites y est tronquée; le cadre adopté par Fauteur, d'un captif instruisant son vainqueur dans une chambre close, excluait les développements qu'offrait Vadou-bernent public. Tous les novices, comme Geoffroi Plantagenet, avaient à faire deux toilettes : l'une civile, l'autre militaire ; ce qui rendait les frais de la réception si considérables, que les meilleurs gentilshommes restaient souvent
écuyers faute d'argent (1). Les détails du bain et du premier costume, sur lesquels insiste le poêle, étaient de simples préliminaires. La condition du candidat n'élail réellement modifiée, que lorsqu'il avail^ reçu, en présence de ses frères d'armes, Técu, le heaume, le haubert, les éperons, et le branc acérin^ épée «à deux tranchants (2). Il était alors armé chevalier. Les éperons d'or fin étaient quelquefois chaussés par une dame (3). Il portail son épée au cou, d'où les prrains la détachaient pour la lui
(1) Par Dru, enfanl, de grant gent estes né, Mais d'une chose me dites vérité, Se onques fusles chevalier adobé ?
— Nenili voir, sire, lie U s^a povrcté.
{Roman de Girartde Vienne.) (9) Roman du Renard, pnhti» par Mcoii, 1825, In 8", I. lï, p. 135. Roihan de Girart de Vienne, cité i ar le P. Honoré lie Saillie- Marie, dans les PUsertationâ sur la chevalerie, l6l8, Iii-4°, p. 354.
Raoul Failoube, qui estoit ses amfs ; Premiers li chausse ses espi'toiis uiassls, Et puiè li a le branc âus costel ml!^.
{Roman ttAuberi,) Quand Tut baigniè, sus es P;ilès en vint| El Yvoré le branc d'acier lui çaini.
{Roman de Garin.) (3) Li destrier broche ses èsperon^ d'oi iin
{Roman de Garin, t. I, p. 31.) La fiile li duc li chança, iJns espeions, puis Tucota,
mettre h la ceinture (I). On n^oubliait pas de lui amener le desirîer qui i\e\3.\t partager ai^ec lui les fatigues de la guerre et la gloire des combats (2). Si les chevaliers des ordres modernes n^ont rien d'éqneslrc, c^est que louies les traditions originelles se sont perdues, et que les tnots subsistent (|Uand les choses ont disparu. Nous avons des chevaliers sans chevaux, comme des comtes sans comtés, et des barons sans haronnies.
La coiée, que Hugues de Tabarîe refuse à Saiadin, était un grand coup donné sur le col du chevalier, avec la paume de la tnain (tî). En
Et dit : De m'a mors vos sovîegne.
Portez en une guittiple à e ti^iigne.
{Fabliaux de Méon, t. II, p. S47.)
(1) SVspëe à son col ti petuioit, Tant que té dire li pfeiiofi
Pour çiliidre llil, et ikitlrë 9l lès (au t6îi)% Si li â bel de! col ostér^, Des reiiges [courroies) Fa pnr les flans ^aînt, El faille nriii ei bien 1>st>aini.
{Roman de Parlhenopex de Blois ; Paris, 1839, in-8^ t. Il, p. 81.)
(2) On li am:iine le de^lrier
Qui plutosl Cort e'oi^iax ne vole.
[Fabliaux dtt Méon, t. ÎT, p. S49 ) (3} Rex Bohemiœ giandem dédit iclum in collo tyronis,
appliquant ce coup, on adressait au chevalier une apostrophe, soit pour lui déclarer qu^il était définitivement reçu, soit pour l'encourager à soutenir glorieusement son nouveau titre. « Au nom du Dieu tout-puissant, je fordonne chevalier et je te reçois de grand cœur en notre collège (1). — Biaux sire, pensez de bien faire (2); — que le Seigneur Dieu, qui fut mis en la croix, vous donne pouvoir contre vos ennemis (3) ! — que Dieu vous donne d^être bon chevalier (4) ! »
Il a semblé bizarre que, pour conférer à un homme la plus honorable des dignités, on lui
anno 1S47. {Chron. comitum Hollandiœ, par Jean de Beka; Leyde, 16l«, in-4% année 1247.)
Armes li done, el riche destrier^
El de sa paume li done un coup plenîer.
(Roman d'Auben.) El col le fiert Femperere à vis fer.
{Roman de Girart de Vienne,) {i)Ad honorem Dei omnipotentis, te militem ordino^ ae in nostro collegio te gratenter aecipio, (Jean de Beka, ann. 1247.) (3) Fabliaux de Méon; t. II, p. 349.
(3) En col li fiert, si con il ol appris.
« Tiens, Auberi, dit Raols li Genlis^ Que Dame Diex, qui en la crois fust mis, Te doinst pooir contre tes ennemis.
{Roman d*Auberi.)
(4) Que Dex li doint d'estre bons chevaliers !
{Ibid,)
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imprimât la plus déshonorante des flétrissures ; aussi les savants se sonl-ils grandement préoccupés du sens énigmatique de la colée. « On prétendait, suivant La Curne de Sainte-Paîaye (1), avertir le novice de toutes les peines auxquelles il devait se préparer, et qu'il devait supporter avec patience et fermeté, sMl voulait remplir dignement son état. » Cette explication, assez spécieuse pour avoir été universellement admise, manque entièrement d'exactitude. La colée, selon Hugues de Tabarie, avait pour but unique de rappeler au récipiendaire le souvenir de celui qui Tavait ordenéj et l'assertion du compagnon de Godefroi est confirmée par un écrivain du xiv* siècle : « Le chevalier donne une paulmée à Técuyer, afin qu'il soit souvenant de ce qu'il promet et de la grande charge à quoi il est obligé, et du grand honneur qu'il reçoit et prend par l'ordre de chevalerie (2). » L'usage des soufflets mnémotechniques étaient alors en pleine vigueur, et il est assez curieux pour que nous en fassions l'objet d'une digression. Il avait pris naissance à Rome, où, lorsqu'un plaideur sommait son adversaire de com-
(1) Mém, SUT ranc. chevalerie, 1826, in-8°, U I, p. 63.
(2) L'ordre de chevalerie, I.yon, 1510, in-fol.
paraître, il invoquait le témoignage clessi$sistant» en leur tirant les oreilles (1). Plusieurs pierres antiques représentent une main, pinçant une oreille entre le pouce et Tindex, avec cette inscription : Mvyjfzcveir}, souviens-loi (2). « Le bout de Toroille, dit Pline, est le siège de la mémoire ; c'est pourquoi nous le louchons pour prendre quelqu'un à témoin (3). »
Des Romains, celle singulière coutume passa aux Francs ripuaîres, dont la loi coniient Tarticle suivant : « Si quelqu'un a acheté un domaine, une vigne ou toute autre propriété, il se rendra au lieu où la tradition a été faîte, avec trois, six ou douze témoins, selon Fimporiance de Tacquisilion. H aura soin d'amener un nombre égal d'enfants, et, après avoir payé le prix convenu, il donnera à chacun des enfants des soufflets^ et leur tirera les oreilles, afin qu'ils lui rendent dorénavant ténaoïgnage (4). »
(I) Plaull, pena. Horaiii, satyr,, liv. i, sat 9, vers 76 et 77. Curii Cimeitin reges ei piaelia, Cyniliius aurem Vellît, el adaioiiuit.
(Virgilil, églog vi, vcrsael 4.) (S) Jaspe du musée do Florence. Gemmœ antiq.^ par f. Siorsch, Ï724, in-folio. Leges \u, tabuL, par J. Raewardus; Lyon, !623, in-8".
(3) Est in aure ima memoriœ locus, quem tangentes attes^ tamur.
(4) Et unieuique de parvulU alapas donet, et torqueat auri-
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De semblables disposiiions sont conlenuesdans les lois des AHemî^nds et des Bavarois (1), Ceux-ci, dans les transactions importantea, tiraient les oreilles à une multitude de témoins (2). On lit au bas de plusieurs chartes des XI" et xir siècles, relatives à la Bavière j « Les témoins de cet acte ont eu les oreilles tirées, w Ou bien : o A cause de cetie aflaire,
on lirera les oreilles à (3), » En 1087,
Fabbesse de Geisenfeld, pour assurer à son mo* naslère la possession exclusive des dîmes dâ
culas, ut H posfmodum testimoniwn prœbeant, {Lex Rip,^ til. LX, dans Barbaror, Leges, par Paul Caiiciaiii; Venise, 1781. in-folio, l. Il» p. 314.
{\)Ibid., p. 344,380.
(i) El tota finita est contentio coram residentibus et ctstan- HbutmuUis, et lesles iisii fiaioriorum, per aures ex iitriusque pariibus tracM, Mt ampHm eœamen fimum estet. (M; bl. de l'an BOil. dans Metropolis salisburgensis, a Wiguleo Humlio; monachii, 1690, in-lo!io, t. 111, p. 333.) Complacitatio facta estinpublico synodiy coram clero et omni populo, et mu! lis testibiis, sicui nios esi, per aurem traclis. (Acte de Tan 901 , Thés, novis. aneed.y par Pez, l. I; pari. 3| col. 48. 4cte de Tan 1000, t6tU, col. 104.)
(3) His testibus per aurem tractis, (Metropolis salisburgensis, a Wiguleo Hnndio^ monachii, 16i0, 1. 111, p. 4G0.)JIujU8 rei testes per aurem altracti sunt, [Charte de 1154, Chronicon monaslerii Reicherspergensis in Bajoaria^ per Chtisioph. Giwoldnm, Monacliii, 1611, in-4% p. 175, 178, im}Huju8 negotii causa per aures tracti sunt Adalpero.,, (Metr, salisb., t. m^ p. 463.) Jbid., p. 460^ 46t.)
Gamersheim, donne à Péglise épîscopale d^Eichstadt, en Franconie, douze métairies et demie, six esclaves, et dix livres de deniers. Un grand nombre de nobles ont les oreilles tirées, comme témoins de cette convention (1). Le 11 des calendes d'avril 1126, lorsque le pape Honorius II confirme les privilèges de Tabbaye d'Âltach, trente-huit nobles témoins sont soumis au traitement accoutumé (2). La dignité n'en préservait pas ; car, parmi ceux qui s'y astreignent, figurent souvent les plus hauts personnages : Henri, duc de Carinthie, et son frère, Aldarîc; Henri, duc de Saxe; le duc de Zaringe, le marquis de Stira, et une multitude de nobles, comtes, marquis, écbansons, prévois ou préfets de ville {urbis prœfecti) (3) ; mais il est à remarquer que, si des ecclésiastiques sont présents au contrat, ils se conten-
(1) ffujus pacti utrinque testes pet aures tracti nobiles viriy arbo de Bunestadt.,, et alii multi. (Jacobi Grelzeri, Philippus ecclesiœ eystettensis episcopus ; Ingolstadii, 1617, in-4*, p. 462)
(2) Metrop, salisburg.j l. II, p. 61.
(3) Testes quoque jam dictœ donationis per aurem attracti sunt, Henricus duœ Saœoniœ. {Acte du 13 des kalendes de décembre 1154. Chron. mon. Reichersp», p. 193. Ibid., p. 178. Metrop. salisburg., 1. 111, p. 286.)
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tent de le signer, sans subir rhumillante cérémonie (<).
En France, les soufflets prévalurent sur la traction auriculaire. Les donations de Guy de Montfaucon à Téglise d^Âutun sont certifiées, en 11 22, par Ponce, chanoine de Rebel, qui en avait été témoin dans son enfance, et avait reçu un soufflet pour ne pas les oublier (2). En 1034, Robert, duc de Normandie, envoie son fils Guillaume, encore enfant, déposer sur Tautel Pacte par lequel il cède à Tabbaye de Saint- Pierre-des-Préaux le domaine de Turstinville. Trois jeunes damoiseaux assistent à la cérémonie : le fils d^Humfred des Préaux, Hugues, fils du comte Waleran, et Richard de Lillebonne, qui porte une outre de vin, symbole matériel dé la tradition (3). Quand tout est conclu , Humfred fond sur eux, et leur distribue des gourmades. « Qu^avez-vous ? demande avec étonnement Richard ; pourquoi me donnez-vous cette grandissime claque {permaxi-mum colaphum)! — Ami, répond Humfred,
(1) Testes sunt per aures (racli, Sarhilo cornes, etc. Prœsentes quoque tune aderant prœpositus, decanus, (Pez^ t. I, part. 3, col. t04.)
(3) Qui infans tune ihi colafum aceepit*, ne quandoque tra^ deret olliviani. {Cartulaire d'Auiun.)
(3) T. I de noire ouvrage, p. 385.
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c^est parce que tu es plus jeune que moi; il est probable que tu vivras longtemps, et lu seras au besoin témoin de ce contrat (1). »
Encore aujourd'hui, quand deux paysans normands font un partage, ou plantent une borne pour fixer des limites litigieuses , ils prennent à témoin leurs enfants en leur administrant quelques bons horions. Une autre habitude, qui dérive de la loi des Ripuaires, a régné longtemps dans certaines provinces. Lorsqu'un condamné expiait ses crimes, les mères amenaient leurs fils au pied de Téchafaud, pour les fouetter au moment où s'achevait le supplice (2). La rude correction qu'ils recevaient se gravait mieux dans leur esprit qu'un spectacle inintelligible pour eux ; et quand, plus tard, ils se souvenaient vaguement des circonstances de leur fustigation, leurs parents avaient occasion de disserter longuement sur les punitions réservées aux prévaricateurs.
(1) Qui cum recrereret cur sibi ffumfredus per maximum eo^ laphum dedisset, respondit: Quia tu junior me es, et forte multo vives tempore, erisque testis hujus rationiSy cum res poposce^ Ht. (Gallia christiana, i. XI, append., col. SOI. Annal. Bened., l. iV, p. 393.)
(2) Et intérim dum ille necatur , .parentes virgis ecBdufU liberos suas, ut alieni periculi memorici eœcitati, noverint se cautos et sapientes esse debere. (Baluzii, Notm ad leg, Mip,)
C^élait en vertu des mêmes projugés qu'on tirait les oreilles aux seigneurs bavarois, qu'on battait les enfants et qu'on donnait aux jeunes bacheliers un grand coup {grandem ictum). La théorie de l'influence des soufflets sur la mémoire remontait aux époques barbares ; mais, appliquée à la chevalerie, elle contribua à corroborer une institution éminemment civilisatrice.
CHAPITRE XIII
lafliienoe de la chevalerie. — Courtoisie des Français. — Cours plénières. — FoncUons du sénéchal. — Distribution de Tavoine.
— Fondions du chambellan. — Cort d'Archambaud de Bourbon.
— Cour pléiiière tenue k Beaucaire en 1174. — Luxe toujours croissant. — Costumes des xii" et xiii* siècles.
La chevalerie changea le caractère sombre Ci sinistre de la féodalité. Parmi ces milliers d'oppresseurs brutaux, elle recruta des protecteurs dévoués de la faiblesse et du malheur; aux bandits du xi' siècle succédèrent des seigneurs galants et magnifiques, dont Turbanité supérieure fut unanimement reconnue par les nations européennes (1) ; il n^ en a point de meilleures preuves que les traductions faites,
(1) Thomas Canluar, Epist edito à Christ. Lupo, Bruxelles, 1631, in-4o, lib. il^ep. 48. Othon de Frisingen, 1569; in-fol., Hv. 1 ei V. Ferd. Dghelli, ffist, sacra, t, VI, p. 1994.
aux XII* et xiii* siècles^ de notre Roman du Renard, apologue où figurent tous les animaux. Dans les versions étrangères, le chien, symbole de loyauté et de politesse, s'appelle Courtois , et s'exprime en français (1).
Les castels, qui ne retentissaient naguère que du cliquetis des armures et des gémissements des captifs, déridèrent leurs noires murailles. Plusieurs fois, chaque année, ils devenaient le rendez-vous d'une joyeuse multitude, rassemblée par le plaisir. Les barons, lorsqu'ils s'aventuraient dans les déserts, lorsqu'ils campaient devant les cités sarrasines, savaient supporter les plus cruelles privations (2); mais, de retour dans leur patrie, ils s'indemnisaient de leurs misères par des divertissements de tout genre. On remarquait chez eux ce faste irréfléchi, cette prodigalité sans bornes qui faisaient un des traits distinctifs du caractère français (3). Dans les cours plénières qu'ils
(1) LeRwnanduRenard^éditéparWxWtms. Bruxelles, 4838, in-8%p. 47.
(3) UbideeratpanU, contenu radicihu durabant, siliquas non aspemantes. (RodolphiCadomensis, Gesta Tancredi, dans le t. V de Muralori.)
(3) Gentiê francorum sublimis est oeulus, spiritm ferox, promptœ ad arma dexterœ, cœterum ad spergendum prodigœ, ad congregandum ignarœ. (IbiU.)
tenaient aux fêtes solennelles, ils convoquaient autour cFeux leurs feudataires, tant pour rendre la justice ou traiter des affaires publiques, que pour tournoyer et boire à la santé des dames. lAissemblée était toujours nombreuse, car la plupart des vassaux devaient à leur seigneur un certain nombre de jours de fête ou de tournois (1). Chaque seigneur s^efforçait d^altirer à sa cort le plus d^étrangers possible, et pour les y maintenir, il se faisait un devoir de la munificence et de rhospitalité (2). Son sénéchal veillait à la réception des conviés, leur procurait un gîte et des rafraîchissements ; puis il s'occupait de leurs montures. Richement vêtu d'un manteau d'hermine et d'une blouse aux bords entaillés, une bagette de pommier à la main, il se rendait à l'écurie, et criait aux écuyers et sergents : « A l'avoine ! qui veut de l'avoine (3) ? »
(1) Actes de 12iO, 1318, 1271, 1280, ColL Peliiot, t. lïl, p. 108. HUU de Vergy, par Duchesne, preuves, p. 392.
(2) Les cors tiendrent li ancessor, En ces festes firent honor
De biau despendre et de doner.
{Bible deGnyot de Provins, écrite en 1204; Fabliaux de Barbazan, édit de 1808, t. II, p. 384.) Jacobi de Vitriaco, JSTt^t. oecid, Duacum, 1597, lîv. !l,ch. 3.
(3) Li seneschaux se prit à adrener.
Il ot yestu un frec ermine cher, Et un bliaut qui ot fait cntalier,
Il se faisait parfois remplacer dans cette tâche par le chambellan (1); mais ce dernier avait assez d'autres occupations : diriger les cubiculaires; nettoyer les chambres du château, les joncher de paille ou de feuillage, suivant la saison; dresser les nappes; tirer la vaisselle du trésor seigneurial, et la disposer sur la table (2) . L^auleur provençal du roman de Flamenca \xiV siècle) décrit ainsi les préparatifs d'une cort tenue par Ârchambaud, sire de Bourbon:
«c Des lettres et messages scellés vont inviter au loin les barons. Cependant Archambaud fait décorer la ville de draperies, de tapis, d'étoffes de soie et de taffetas. Il veut qu'on donne à ceux qui daignerotit accepter, sans qu'ils aient besoin de le demander, toutes sortes d'objets, or, argent, deniers, draps, coupes, hanaps et cuillers. Pour que personne ne manque de rien, il fait garnir les hôtels de légumes,
En sa main linst un basion de pomer^ A haule voix commença à bûcher :
Or à l'avoine, sergent et escuier!
{Roman de Girard de Vienne.)
(1) Li chamberlencs commence l'avoine à escrier : Qui or veut de l'avoine, s'en vingne demander.
{Roman de Parise la Duchesse,)
(2) ffist. des comtes de Poitiers, par J. Besly, p. 404. Anciens romans cités par Claude Fauchet, Origine des dignités, Genève, 1611,in-4%p.33,34.
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iravoine, de cire, d'épices, d'encens, de cannelle elde poivre (1 ). Dans une auberge {enun alberc) sont préparés cinq cents paires de vêtements, tous de pourpre et d'or battu ; mille lances, mille écus, mille épées, mille hauberts, et mille destriers tout caparaçonnés. Le palais, grand et large, est disposé de manière à contenir dix mille cavaliers, sans compter les dames, les demoiselles, les damoiseaux, les serviteurs, et les jongleurs, dont le nombre dépassait quinze cenfs (2)... La cour dura plus de dix-sept jours, et personne ne put dire quel jour on s'était le plus diverti, car la cour s'améliora
(]] Entrelant fai ben adobar
La Yila et ancoriinar De luncals et de bels tapitz.
De bels ampalis et samiiz.
Aurs et argens^ deneir et drap ; Copes, et cuillier et enap, Et totas res c*en put menari Vol sia daty sens demander A ceuls que penre deinharan.
Ben ha fay los ostals garnir, Que per re no i posca faillir, Legumis, clvada, ni cera, Espic encens, canela et pelve.
{Flamenca, lexique roman, par Raynouard, t. T', p. 10.) (S) Part las donas et las donzellas, Et l'autre gen que era ab ellas ; .. } Part les donzels, éls servidors,
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incessamment, sous le rapport de la conduite et de la bonne chère. Tous les riches et barons se demandaient avec étonnement où Archambaud avait pris ce qu'il avait dépensé (<). »
Ces détails romanesques ne sont guère éloignés de la réalité, si étrange, si incroyable, qu^elle surpassait souvent les plus fantastiques conceptions de l'imagination. Les faits qui signalèrent la cour plénière, tenue à Beaucaire, en 11 74, ressemblent aux rêves des contes de fées; ils sont toutefois relatés par Geoffroi, prieur du Vigeois, chroniqueur contemporain, avec une simplicité qui ne permet point de les révoquer en doute (2) : « Un jour fut indiqué, dit-il, par Henri II, roi d^ Angleterre, pour la réconciliation de Raymond, duc de Narbonne,
Qae deyran servir los seinors.
Et part les jonglors eisameriy
Qu'era plus de mil et cinq cen.
{Ibid.) (1) XVII jorns duret et plus,
Li cort, et onc non sout negus
A quais dels jorns niieil li estet ;
Car totz jorns 11 corlz melluret
Per condut et per mession.
Tu H rie homen e'I baron
Si ineravillan dou es près
So qu'en Archimbautz a despes.
(Ibid.) (3) Chnm. Gaufredi Vos., ch. 69; Nov. Bibl man., 1. 11, p. 3«0.
et d^Alphonse, roi d'Aragon ; mais ces rois ne s'y trouvèrent point, on ignore pour quelle raison. Les hérauts les appelèrent inutilement. Le duc Raymond donna à Raymond Dagout cent mille écus d'or (1), que celui-ci divisa en cent parties égales, et distribua immédiatement à cent chevaliers. Bertrand Raiembaus, ou Raibaux, fit labourer par douze paires de bœufs un champ, où il sema trente mille écus (quinze cent mille francs), que les paysans voisins ne laissèrent pas longtemps enfouis. Guillaume Gros de Martelle, qui seul avait avec lui trois cents chevaliers, car cette cour en avait attiré près de dix mille, voulut que les mets de son dîner fussent apprêtés au feu de flambeaux de cire. La comtesse d'Urgel envoya une couronne estimée quarante mille sous (deux cent mille francs), et destinée à Guillaume Mite, qu'on aurait proclamé roi des histrions, s'il n'avait été absent (2). Ramnous de Venons, ou Raymond de Venoul, pour amuser les assistants, fit un feu de joie avec trente chevaux du plus grand prix. »
Sans arriver à ce degré d'extravagance, ceux
(1) Cinq cent mille francs de nos jours.
(2) Debebat vocari regem super histriones universos, ni ipse quadam causa defuisset.
qui tenaient OU fréquentaient les cours plénières coopéraient à réclat de la fête en déployant tout le faste dont ils étaient susceptibles. Ils s^y présentaient avec des costumes précieux et divers que modifiait chaque jour la fanlaisie (1). Une rivalité de luxe , sans frein et sans limites (2), remplaçait la rivalité armée; on luttait de somptuosité comme on avait lutté de brigandage. Aussi commençons-nous, dès lexii® siècle, à nous perdre dans la nomenclature des dras qui composent une garde-robe bien montée (3). La chemise de toile et les braies en sont la base (4) ; les chemises ou camisoles d^étoupe
( 1) Gaufredi Vos., Deformitas vestiumy liovaBihl. manuscr, t. II, p. 328.
(3) Luxuriam cultus, nullo modus ordine, nuHo Limile metitur ; luxus non claudit honcstas.
(Joan. Hautivilliensis, Architremius, scriptus anno i 150, in-4% 1507, p. 36.)
(3) Li seignour Qui tant ont dras outre raison, Cote, surcot, blanchct, plichon, Bouches, mantaus, chappes fourrées De sebelines engoulées.
{Miserere du reclus deMoliens ; xii^ siècle. Bibl. nationale, manuscr. n» 7649, anc. fond.)
(4) Lineaminterulam, quam nos vocamw dïmishm. (}. Bongars, p. 496.)
Chemise et braies aporlcnt à Renier.
(Girard de Vienne.)
sont même parfois le seul vêtement des enfants (1). Sous la chemise est place un gilet de laine appelé blanchetf sous les braies, on met des caleçons ou fémoraux, qu^exige la rigueur du climat (2). Pour les chausses^ qui couvrant les jambes, les seigneurs emploient Técarlate (3), ou la soie rose (4). Ils laissent au peuple la tirelaine, étoffe de laine commune ; le camelin ou camelot de poil de chèvre (5), legalen-brun et Visenbrun (6), draps ourdis solidement, mais grossiers ; ils ont des cottes de drap superfin ou estamfbrt (7) ; de samit et de siglaton (8).
(I) Solis ttupHi camîsiulis tegthantwr,
{Charte de l'an MOI. Cart de S. Père, p. 549.) (9) Calsones, femoralia. (Charte de ]050,E$liennoi^ t. VIII, p. 175. Ord. Vilal, édition Le Prévost, t. U, p. 44.)
(3) Lanoberti Ardens. HUtor. omit. Ghimensium , p, 555.
(4) En cauzas de pâli rodât.
(Roman de Flamenca, p. 19.)
(5) Mémoires de Joinville, ch. 8.
(6) Le livre des métiers y xiii* siècle, par Etienne Boileau, p. 196. Unum gualabrtmnum valde bonum. (JUém. pour servir à Vhist. de Bretagne, par dom Morice , 1. 1, p. 390.)
(7; Etienne Boileau, p. 394.
U avoit robe d'estamfort Taint en graine, de vert partie.
(Fabliau d^Auberée la vieille maq. BiM. nationale, manuscr., n* 1830, fond. S. Germain.) (8) Salin et brocard d'or et de soie.
Li riche siglaton, et li samit ouvré.
{Chanson d'AntiocIie, 1. 1, p. 90.)
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Ces cottes, ou tuniques, sont teintes d^carlate, couvertes de lames d'or battu (1)t ou tissues de fine soie , ce qui leur vaut la qualification de cointises (2). Elles sont assez fréquemment dentelées et découpées à jour (3). Les robes, plus riches encore, longues et traînantes, bordées (le fourrures de prix (4), constituent, avec quelques joyaux, des courte-pointes et des couvertures , les lis>rées {liberationes) , présents que les rois distribuent à leurs courtisans les jours de grande réception (5) . Les gonnes et gonnelles sont des diminutifs des robes.
On porte sur les cottes des surcotSy ou sur-
(1) Mémoires de Joinvilie; ch. 13. Matibieu^ Paris, année 1S59.
Il y avoji aàsc2.encor De rices dras baims à or, De dras tains et d'esearlate, De tranclés à grans baratcs.
(Pliilippe Mouskes» Vie de Louis Vlfl.j (S) Mol dérivé du laiin compttu, paré.
Tanl hiaume brun, lame coinllse De soie parfaicte ei tissue.
(Guill. Guiurt, année 1105.)
(3) Gaufrcdi Vos. Milites de percussione et seissura vestium arguebat, {Bollandistes, Vie de S. Gerlac)
(4) Vestes preciosissimas quas robas vulgariter appellamm^ de escarleto prœeleclo, eum pellibus et forruriis variis Hsimorum. (Mallbleu Paris, année 1248.)
(5) Ibid., années 1134, 1201, 1208, 1214, 1232, 1243, 1251.
tuniques de tin canaelin (1) sans manches , que les élégants découpent en petits ronds et en languettes (2), ou des bliautSy petites blouses trèscourtes, également dentelées (3) , faites de futaine, de samit ou de cendal (4).
La diversité des manteaux, mantelets et capuchons surpasse celle des tuniques. On voit des cappes à manches très-larges, ressemblant au froc des moines ; des cblamydes trouées à jour, auxquelles on donne le nom d'a/o^; d'am* pies redingotes appelées balandrans ou surtouts {balandranœ, supertoti); desgarnaches, autres surtouts sans manches; des huques, sorte de pèlerines, avec ou sans capuchon; des coules ou capuces; des camails y capuces en poil de chameau ; des scapulairesy destinés à couvrir la tête et les épaules (5). Dès le xi' siècle paraît
(1) Mém. de Joinville, édition Gervais, 1892, in-So, p. 1 1.
(2) Gaufredi Vosiensis, Chron,, p. 328.
(3) £1 dos lui Testent un fret hermine cler^ Et un bllaut, que cl fait eniaier,
Un inaniel riche qui valoit maint denier.
(Girard de Vienne.)
(4) De satin ou de taffetas. {Glossaire deDucange, aux mots Bliaudusy Cendalum, Eœametum.
(5) Gaufredi Vosiensis Deformitoêvestium. Thés, anecd. par Martenne, t. IV, col 679. Statuta ord. S, Zen, an 1226. Miserere du reclus de Moliens. Bollandistes, t. IV de juin, p. 6J2. Hist. deFr., i. XIX, p. 89. Sigeb. Gembl., Chron. Basil. t66«, in- 8% p. 120.
le chaperon (1), bizarre coiffure qui fut longlemps à la mode, et'dont on se rendrait difficilement compte sans la définition précise d'un vieil auteur. « Cest, dit Philibert Monnet, un habillement de teste des vieux François , façonné de drap à la lisière serrée, à guise de capuchon, terminée en bourrelet vers le milieu de la teste, duquel bourrelet pendait une longue et estroite manche qui s'entortilloit au col ; il y avoit au milieu de la teslière une longue creste de drap, qui se couchoit sur Tune des oreilles contre le chaud et le vent (2). w
Tous ces ajustements sont garnis de franges, ou fraises, et principalement de fourrures.
Aussi rencontre-t-on, dans les grandes villes, bon nombre de pelletiers ou peaussiers (3), occupés à préparer les peaux de lapin, de loutre, de belette, de petit-gris, de martre, de fouine, de lérot , d'écureuil, etc. (4). Il y a même à
(1) Cucullum quem caperonem vulgo vocanU (Guibcrli abbaljs, Opéra, p. 485.) (3) Inventaire de Monet, 1636^ in-folio^ art. Cl^aperon.
(3) Pellifices.pelliciarii, pelîiteriû {Chartes d^ 1101,1116. CartuL de S. Père, p. 301, 318.)
(4) Johannis de Garlandia, Dietionnarius, ch. SO.
Li surcoz fut toz à porfil Forré de menus escureax.
(Fabliau à'Auherée, fond. S. Germain^ n^" 1830.)
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Paris des raccommodeurs de pelisses, qui s^ea vont criant par les rues , et remettent à neuf les fourrures des surcots et des noianteaux, en en volant une partie (1). Les /eutriers (2) ou chapeliers sont plus multipliés encore. Ils se subdivisent, au XI II* siècle, en quatre corporations (3). Les chapeliers ef^^u^A^ commencent des coiffures de feutre de laine d^agneau, qui sont achevées par les fourreurs et gamisseurs de chapiaux. Les chapeliers de coton manipulent le coton, la laine et la toile (4). Les chapeliers de paon, ou paonniers^ composent des bonnets de plumes de paon et d'étain sur-argenté. Les chapeliers dejlors sont des jardiniers, qui arrangent en couronnes les productions de leurs counilzj pour orner la tête des dames et des chevaliers; et comme ils recrutent leur clientèle parmi la noblesse, ils jouissent de divers privilèges : « Nul chapelier de Jlors de Paris ne doit de guet, parce que leur mestier est
(1) Quidam clamatores pelliciorum reparandorum diseur^ run^ per plateas civitatis, et reparant fort aturas epythogiorum et pelliciorum, earumpartem furando. (Johannis de Gaiiandia^ ch. 35.)
(2) Feltrerii, feltrarii, feltreii. (Chartes des années 1101, 11 16, J 123. Cartul de S. Père, p. 318, 319, 344, 350.)
(3) Eiienne Boileau, p. 243.
(3) Ibid. Johannis de Garlandia, eh. 17.
franc, et quMI fust establi pour servir les gentuiz hommes (1). » Les roses, l'églantine, sont les fleurs préférées ; dans toutes les cours plénières, elles dîaprent le front des convives (2) j le choix des autres fleurs qtfon y mêle tfest pas uniquement dicté par le goût et les nécessités d'un harmonieux assortiment ; on y retrouve ce symbolisme qui préside à Fadoublement chevaleresque, et groupe tant d'étranges mascarons sur les archivoltes des églises. Un fabliau du xiii* siècle, le capiel à septjlors (3), nous apprend la signification de quelques-unes des fleurs employées. « Uneyowcè/e, dit Fauteur, m^a demandé un chapeau. J'y mettrai d'abord la fleur de lis ; j'y ajouterai la violette, le souci, la saxifrage, la consoude, la rose et Fancolie. Chacune de ces fleurs renferme un enseignement pour la jeune fille. La blanche et digne fleur de lis lui apprend à honorer la mère de
(1) Etienne Boileau, p. S47.
(9) FabXiauoiy par Legrand d'Aussy, 1. 1; p. SOS; U, â6> 37^ 378 j m, 76.
Je vis qualre-vingl jouvencelles, ^
Ki corloises furent et bêles....
Etcapeaus de roses avoîent En lor chiés mis, et d*aiglantîer, For le plus doucement flairier.
(LaU dignawrès et du trot, publiés par Monoierqué, Paris, 1889, p. 74.) (3) Bibliothèque nationale, manusc« n** 7318. m. 13
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Dieu 9 et à aimer Dieu et la sainte Église. La violette Favertit de se tenir à Técart, d'observer un modeste silence, sans écouter les médisants^ sans s'exposer aux reproches. Le souci au calice d'or rappelle à la pucelle qu'elle doit garder son corps inaltérable comme Tor. La saxi* frage, qui croît entre les pierres, signifie humilité, bonté, amour du pauvre. De même que la consoude s'ouvre et s'étale au soleil, pour se fermer à la nuit, de même la pucelle doit ouvrir son cœur aux bonnes œuvres, et le fermer aux ténèbres de la vilenie. La rose surpasse en beauté toutes les fleurs ; et comme son nom est plus beau que celui des autres ^ ainsi le titre de vierge l'emporte sur les titres les plus fastueux. Les tiges de l'ancolie, symbole d'union, servent à lier toutes les autres fleurs. Quand un chapeau perd une fleur, son éclat diminue sensiblement, et lorsque la pucelle déchoit d'une de ses bonnes qualités, elle perd autant ou plus de son honneur, que le chapeau d'où une fleur est tombée (1), »
(1) Quant un capiax piert une flor,
Il deciet moût de sa color i Et quant la pucèle dechiet D'une chose qui bien H siet^ Autant u plus piert de s'onnor^^ Com li capiax qui piert la flor.
CHAPITRE XIV
Mitres. — Chevelure et barbe. — Gants et mitaines. — Chaussures. — Souliers k boucles. — Bottes. — Estivaux. — Costume des femmes. — Guimples. — Peliçons. — Garde-corps. -— Chainse. — Domino. — Fragment de Saint-Bernard en langue vulgaire. — Luxe des femmes. — Robes à queue. — Aumônières. — Plaintes de Guibert de Nogent sur la décadence des mœurs. — Satires contre les femmes. — Toilette des dames au 2LII'' siècle. — Freselles, — Tréchéon, -* Usage du blanc et du rouge. — Feseresse» de chapiaux (Xorfroi, — Articles de mercerie et de toilette au xiii' siècle.
Il faut ajouter au chapitre des chapeaux les mitres, que Ton commença à appeler bonnets (1), et qui étaient enrichies de bandes de soie ou de plaques de métal doré (2). « Le bon^net étoit un certain drap dont on faisoit les cha-
(1) Mltras geitabmt juvenes utriusqu^ seam, çpM$ voeor hmi bonetas (Gaqf. Vos. deformitoi vésHum, p. 398). (i) Gallia christ.» t. III, pr. coU, 160.
peaux ou habillements de testes qui en ont retenu le nom, et qui ont été appelés bonnets, de même que nous appelons d^ordinaire castors les chapeaux qui sont faits du poil de cet animal (1)* » Sous ces différentes coiffures, on porta d^abord les cheveux d\iiie longueur 'mérovingienne; mais le clergé se prononça contre cette mode efféminée. Un concile, provoqué en 1096 par Guillaume, archevêque de Rouen, déclara que ceux qui conserveraient une longue chevelure seraient exclus de FÉglise pendant leur vie, et qu^on ne prierait point pour le repos de leur âme (2). Le théologien Pierre Lombard, à force de vives instances, détermina Louis VII à se faire couper les cheveux, La barbe disparut en même temps. Les premiers Capétiens l'avaient conservée (3) ; mais Philippe-Auguste y renonça, et fut imité par tous les rois jusqu^à François I", à Texception du
(1) Diction. étymoL, par Ménage, Paris 1652, iii-4", au mot bonnet.
(9) Hist. des arch, de Rouen, par Pommeraye, 1667, in-folio, chap. 8.
(3) Barba satis honesta. [Vita Roberti, Histor. de Fr., t, X, p. 97. Portrait de Pliilippe P^, en léte d'un manuscr. de Saint- Martin-des-Ciiamps (xi^ siècle), dans le Catalogue analyt. des archives du baron de Joursanvault; Paris, 1838, in-8% 1. 1, p. 180. Poriraii de Louis VII, Sceau d'une charte de Tan 1113.)
roi Jean (1). Du temps de la première croisadet tous les Français étaient rases, comme Tatteste Guibert de Nogent (2). « Dans Finsouciance que produisaient les fatigues d^une si longue expédition, chacun, négligeant Tusage des Francs, avait cessé de se faire la barbe ; Tévêque du Puy prescrivit aux chrétiens de se raser, de peur d'être pris pour des Turcs. » Le troubadour Arnauld de Marsan recommandait de ne laisser croître ni la barbe, ni les cheveux (3). Les mains étaient garanties du froid par des gants de peau de mouton ou d'agneau, de cuir de veau ou de bœuf (4) ; on les fourrait, ainsi que les mitaines (5), de peaux de lapin, de renard, de vair ou de petit-gris. La chaussure n'avait presque plus rien de gallo-romain. Les souliers (6) étaient fabriqués avec du cuir de Cordoue par des artisans qui, au xii* siècle.
(1) Sceaux des chartes, monnaies.
(2) Gesta DH, iiv. v.
(3j Ensenhamen (xii^ siècle). Choia de pièces des trouba^ dourSy par Raynouard; t. VI, p. 43.
(4) Johan. de Garl., ch, 16. Et. Boileau, p. S40.
(5) Mitas de eorio fadas. (Joh. de Garl., eh. 16.)
(6) En langue romane, solersy suières, {Roman de Girart de Vienne, Roman de RoUy 1. 1, p. 939.)
Sotulares corduanos. (Ord. Vital, Iiv. v, éd. Duchesne, p. 596.) Sotulares de eordubano. (Cliarie de Tan 1 141, CartuL deS.PQre>p.5880
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troquèrent leur désignation latine d^alutaru, contre celle de cordouaniers. Les souliers étaient à boucles ou à lacets avec des bande* leltes (1). Les bottes (botœ^ ocreœ), se divisaient en heuses, ou bottes larges (2) yestisfaux^ ou bottines collantes (3); bottes à plis (4), bottes à crêperon (5), hemes à bec (6).
La plupart des ajustements plus haut mentiennes, robes, gonnelles,.huques, chaperons, gamaches, étaient communs aux deux sexes.
Les femmes jetaient sur leurs épaules des chapes (7) ; des manteaux d^hermine bordés de zibeline (8) ; des mantelets [mantelli)^ du prix moyen de cinq sous d^argent (9); des guimples {guimpulœ)^ variantes des cjrclades du VI' siècle (10), attachées sous le menton avec
(1) SàUlares ad plusculas, sotulares ad laqueos cum linpi-piis. (Johannes de Garlandia.) (9) Voyez ci-dessus, page 3.
(3) EquUibialia, qui adequantur tihiœ. (Joh. de Garlandia.)
Un estivaux forrés d'hermine Chaussa M rois.
(Roman de PereevaL)
(4) Pétri Biesensis &pera, 1667, in-folio, p. 98.
(5) Crepitœ ferinm. (Johannîs. de Garlandia.)
(6) Langa m œrêis restra. (Gaufredi Vos., p. 338.)
(7) Monuments inédits, par ViUemin.
(8) Parîhenopex, t. U, p. 83.
(9) Vingt-cinq francs. (Cartul de & Père^ p. 911.)
(10) T. 1 de notre ouvrage^ p. 244. Cartul. de S. Père, p. S13.
un précieux yèrma// (1); des peliçons d^hev-mine (2). Des bliauts d'étoffe blanche tenaient parfois lieu dç cottes (3). Le garde-corps ou surtunique (4), orné de fourrures, de fraises ou à*anges d'étoffes de couleur, servait à couvrir le buste. La jupe était ce qu'elle est encore aujourd'hui (5). VAchainse ou cheinfe était une pièce d'étoffe fine qui ombrageait la tête et le buste des femmes, pendant les ardeurs de l'été» Aussi l'appelait-on en latin theristrum, du mot grec Qepoq (chaleur) ; on lui donnait aussi le nom du cainsil, serge blanche dout elle était ordinairement faite (6).
(1 ) Car femme est el commencement
Courtoise et sage^ coie et simple.
Ne pert (paraît) pas ka dessous sa guimple.
r{FabUau manuscr..)
(5) Li mammelettes il vit amant sallir.
Que li soslièvent le peliçon liermin.
{R<yman de Garin, t. H, p. 4.) (3) Cote ot d'un blanc blîaut, et mantel moult très-chier.
(B&rte aux granê piéi^ p. 94.) (4} Gardacortium vel supertunicale {Statuta MassiL, ann. 1 276); gardacoHum frezatum.
(6) Et d'une jupe porporine.
(Parthenopex, t. iï, p. 83.) (6) Usageê dei fiefs, par Brussel, preuves, p. 661. Cariul. de S. Père^ p. 153. Glossaire de Ducange, au mot Theristrum. £t sont li brac et long et droit, y^u de blanc cainsil étroit.
{Parthenopex, t. II; p. 83.)
Le costume des femmes, en rapport avec une religion sévère, cachait tout ce qui pouvait exciter les sens. Elles n^étaieiU pas admises dans l^Eglise sans avoir sur la tête de longs voiles, désignés sous le nom de dominicaux ou dominos (1). Les traditions bibliques, les antécédents de la première mère, les souvenirs des désordres du paganisme, maintenaient tout le beau sexe en état de suspicion légitime. On ne cessait de leur prêcher la modestie, la chasteté, la haine du fard, des parures et des agaceries (2). Saint Bernard, dans ses sermons en langue vulgaire, s'élèveà deux reprises contre le luxe des robes : « Robes trop coustaniables (3) et sompiueus est due preuve de petit sens.
Robe de trop grant apparence au voisin tost et ligièrement engendre ennui. Estudic à être plaisant par bonté mieulz que par vesture.
Femme qui a assez vêtements et demande robe sur robe, tfest mie segnefiance de grant fermetei ne estaubletei (4). — Vesture trop riche et plus que à Testât d^une personne n'aparlient,
(1) Gloêêaire de Ducange^ aux mots Daminicalis, Domino.
(2) Non autem sanclse mulieres carnis amatoribus precîosa vcsie^ vel fucata facie, non geste lubrico vel soluto incessa placere sluduerunt. (Yvonis Carnotensis epUt 40.)
(3) Coûteuse.
(4) Stabilité.
est signe de paux de sens et de trop grand orgueil ; vesture moyenne et simple est signe de vie honneste. Femme qui aime jolivetée, curieusetey et fasson de robes, c^est signe qtf elle est très-vaine et folle de cuer. 0ns ait veu moulte fois que la feme saige ait refusey moult de vestures et de jeiîlx (1), que le mary lî vouloit doner, car meult aimoit que la maison en fut aomée que son corps ; que Thostel fut soutenus et maintenus, et que son corps en fut vestu en povre (2). » Ces sages avis n^étaient guère écoutés, surtout lorsqu'il s'agissait de figurer dans une cort^ ou d'assister à un tournoi. Le brocard d'or, les pierreries (3), la soie, les laines estiinées de Canuse (4), les étoffes
.(1) Joyaux.
(S) Bihlioth, Bihîioth., par Montfaucon, t. II, p. 1386, 1390.
(3) Bien fut vestue melior De siglaton à cercle d'or.
Par rôles enior les aigléaus Fut trestos parés li manieaus De pierres de plusiors manières, Moult présioses et moult chières.
(Parthenopeœ, t. Il, p. 193.)
(4) Serieis vestihus et CanusinU pellibus délicate indutas. (Ord. Vital., éd. Le Prévost, t. III, p. 450.
Haec tibi turbato canusina simillima mulso Munus erit. Gaude : non cito fies anus.
{Martialiê ep. lih, xiv, c. 37.)
d^Otrante (1 )f le vair et le gris (2), étaient prodi-^ gués dans la façon des robes, dont les queues traînantes rappelaient les ondulations d^un serpent (3). Les dames garnissaient à'orfroi leurs saingles ou ceintures, les parements de leurs manches et de leurs collets. Elles portaient, aussi bien que leurs aïeules, des bagues, bracelets et colliers (4). Elles eurent toutes, après les croisades, des aumônières sarrazinoises (5); leurs couvre-'chefs, leurs fermaux, leurs souliers mêmes, étaient de la plus grande richesse (6). Dès le commencement du xii* siècle, Guibert de Nogent se plaignait du relâchement des mœurs féminines et des progrès de la coquetterie (7). « Jadis, écrivait-il, le manteau d'une sainte pudeur couvrait les fautes et re-
(1) Noblement fut vestue d'un riche drap d'OtraivIe.
{fierihe aux granspiéSf p. 16.) (3) Quatre-vingts dames ot de moult grant pris. Toutes yestues et de yair et de gris.
(/tomofi 4e Garm^ u U, p. 360.)
(3) Gaufredl Vosiensis, p. 3S8.
(4) Cartul. de S. Père, p. 34, 315.
(5) Etienne Boileau, p. i93, 389.
(6) Fremax d'or, huves, corroies, CouTrechiés, tréoéore ai, SoUers pains grands vos dourai.
{PasUmrelle du xi^ siècle, Ééat de la poiiie firanç,f par Roquefort, p. 391 .)
(7) Guiberti 4e pUa eum, ch. Il, p. 468.
haussait les vertus. Aujourd'hui, triste décadence de la pudeur et de rhonnétetë ! les jeunes filles se sont dérobées à la surveillance des matrones ; elles ont pris Thabitude de ricaner, de cligner des yeux, de babiller, de marcher avec pétulance, leur costume s'est éloigné de Fancienne simplicité ; elles ont élargi leurs manches, rétréci leurs tuniques, adapté des becs recourbés à leurs souliers de cuir de Cordoue (1). Les femmes gémissent de tf être point courtisées ; plus elles ont de galants, plus elles sont glorieuses. Elles ne cherchent plus à dissimuler leurs faiblesses, et les hommes, de leur côté, s^applaudissent de la multiplicité de leurs amours, qu'ils ne craignent pas d'afficher impudemment. Ainsi, le temps moderne est corrupteur et corrompu ; c'est par de semblables voies qu'il transmet aux âges futurs la turpitude dont il est entaché. » Le mal ne fit qu'empirer, si l'on s'en rapporte aux trouvères qui rimaient cinquante ou soixante ans plus tard. « La femme, dit l'un d'eux, est si artificieuse, que je ne sais comment l'exprimer. Elle est, par nature, pleine de fourberie; elle travaille et s'étudie à mal faire et à mal penser. Nul n'en dira de bien sans être à la fin obligé d'en médire. Elle sait trop
(1) Calceorum de Gorduba rostra tonilia.
de machinations, de ruses et de tromperies ; elle trahit, joue et attrappe Phomme qui la veut croire ; elle s'empare de lui par degrés et le dépouille ; elle demande de Targent, puis des robes (1)'. » Suivant un autre auteur de la même époque : a tant que Thomme a de quoi donner, la femme fait semblant de Faimer ; mais, dès qu^elIe s^aperçoit qu^il a peu d^argent, elle se moque de son embarras (2). Son seul souci est d^être richement pourvue, de se vêtir de belles robes, d^avoiraumônières, courroies, chapeaux dWfroi, lacets de soie, fermaux d^argent, trois ou quatreyo/zc^ et anneaux à chaque main (3). »
(1) Femme est si artilleasBi je ne sai que je die ; Quar feme par nature est plaine de boisdie, En mal faire et pensser travaille et estudie ; Nul n'en dira tant bien qu'à la fin n'en mesdie. Trop set feme d'engin, de barai et de lobe, Home qui la vuelt croire, guile, barate et lobe ; Et petit et petit le barate et desrobe^ El demande deniers et puis demande robe.
{Fabliau du commencement du xiii^ siècle, Bibl. naf, ms. n°1830, fol'' 106, recto.) (3) Tant que lî hom a que doner Li fet famé semblant d'amer, Quant elle voist qu'il a petit, Si n'a cure de son délit.
{Li blâme des femmes (xii° siècle), Jongleurs et trouvères, Recueil de poésies, 1835, in-8°, p. 79.) (3) Quand el est richement péue.
Et de bêle robe vestue ;
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On peut conclure de ces documents que les dames mettaient à contribution la fastueuse Kbéralitë du sexe masculin, et que leurs inclinations naturelles étaient plus puissantes que tous les enseignements des sermonnaires. L^auteur du roman de Parthenopex nous a dépeint des dames se préparant à paraître dans une cour plénière, et les soins qu'elles prenaient alors ne diffèrent guère de ceux que nous leur voyons prendre aujourd'hui, a Elles veulent assortir au genre de leurs traits les moindres plis do leurs habits ; elles sont étroitement serrées avec des boutons d'or et d'argent en forme de fraises, depuis le poignet jusqu'aux hanches (1).
Devant tornent les overtures, Et les pendans de lor çaintures^ Et se vont sovent regardant, Que rien n'i ait mésavenant.
Qu'elle a aumosnière et coroie, Cliapiaus d'orfroi et laz de soie, Fermaus d'argent et bons et biaus, Et les verges et les aniaus, Trois ou quatre en chacune main.
(1) Vestues sont estroitement
Od freselles d'or et d'argent.
Dès les les poins des ci que as hances, Que molt orent bêles et blances.
{ParthenopeXy t. II, p. 192.)
Elles séparent leurs cheveux et y entrelacent des trichéors de fil d^or et d Vgent; elles se lavent le visage avec de Teau rose. Au lacer, leur embarras est extrême : c^est trop haut, trop plat, trop lâche ou trop étroit; voilà trop d^ouverture, examine bien tout autour, montremoi ce mir^or^ regarde derrière pendant que je verrai devant; découvre^moi un peu la bouche, baisse le pli qui touche aux yeux :
Or me descuevre un poi le bouce ; Baisse le plis qui as iols touce.
Or trai aval^ or trait amont, Rabaisse un poi emmi le front.
A présent quand ce poil qui traverse mon sourcil sera écarté, je Saurai plus rien à désirer. Qu'en penses-tu? parle, pour Tamour de Dieu ! — Madame, j'ai beau regarder, je n'y vois rien à redire. Certes, sous votre bon plaisir, beaucoup d'autres vous porteront envie. »
Remarquez les obstacles qu'avait à surmonter le désir de plaire, chez les femmes du moyen âge. Elles n'avaient point, comme les nôtres, la ressource de se parer de leur beauté, d'étaler aux regards de blanches épaules et des bras gracieusement arrondis; elles étaient vêtues étroitement, enveloppées d'étoffes; on apercevait à peine entre leurs voiles et leurs guimpes
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montantes, leur visage avec quelques tresses de cheveux nattés (i). Pour rehausser Téclat de la seule partie d^elIes-mémes qui fôt visible, elles avaient recours à des moyens extrêmes : elles se fardaient et se parfomaient la figure (2). «r Les dames, dit un troubadour du xiir siècle, se mettent tant de blanc et de rouge, que jamais on n'en vit plus aux ex^-w^o dont les offrandes sont accompagnées (3). » Une multitude d'objets était nécessaire à la toilette féminine : pour elle travaillaient les gantières, les épingliers, les paonnières, les chapelières de soie, les^ seresses de chapiaux d'orfroi\U). Chaque mercier réunissait dans sa boutique une variété infinie de marchandises à Tusage des gentUx femmes, n Entrez, s'écriait-il pour attirer les chalands, j'ai des ceintures, des gants, de bonnes cordes à vîplons, des guimples parfumées au safran, des écrîns à mettre joyaux, des bourses de cuir à glands ; j'ai des pelissons, des hermins, du siglatofiy des bordures de marsouin de mer, des aumonîères de soie et de cordouan.
(1) Manuser. inéd,, par Villemin^ p. 101 «
(2) Fabliaux de Méon, t. il, p. 3^.
(3) Annales poétiques, Paris, 1778, 1. 1^ p. xivîj.
(4) Proverbes et dictons, par Crapelet, p. 16. Et Boileau, p. 364.
des bouclettes pour mettre aux chapeaux de feutre ; j'ai de belles épingles d'argent et d^archal, que je vends aux gentilles dames; j^ai de beaux couvre-chefs, des coiffes de soie lacées, des chapeaux d^orfroi, des chapeaux de toile fine ornés de fleurs etd^oiseaux, dont les jeunes gens peuvent se parer devant leurs amies ; j^ai des chapeaux de chanvre pour les vilains, avec des mouffles (gants grossiers) pour leurs mains; j^ai des lacets à glands pour attacher les surcots, desjèrmaillés d^archal doré et de laiton argenté ; j^ai maints ajustements que les gentilles dames se mettent sur la tête, et toutes les fournitures dont les femmes ont besoin ; rasoirs, forces (gros ciseaux), guignoeres (petits miroirs), écurettes, furgoeres (1), bandeaux, crépissoirs, traineax (2), peignes, miroirs, eau rose dont elles se fourbissent, coton teint pour se rougir, blanc pour se blanchir. (3) »
(1) Insiruments pour ^r^er ou nettoyer les ongles. (3) Chausse- pieds*
(3) D'Un mercier, poème du xiii" siècle, dans les Proverbes de Grapelet, p. 149.
CHAPITRE XV
Loi somptuaire du concile da Mans en 1188. — Compte des dépenses de Phi lippe- Auguste. — Simplicité de saint Louis. — Cour plénière tenue à Saumur. — Frais de toilette de la reine de Navarre. — Cottes d'armes de Philippe-le-Hardi. — L'ordon-^ nance que H rois a fait faire des superfluités oster de toutes personnes.
Plusieurs tentatives furent faites pour arrêter les progrès du luxe. Dans un concile tenu au Mans en 1188, il fut décidé que Ton ne porterait désormais ni vair, ai gris, ni zibeline, ni écarlate ;
Que tous, sans exception, se contenteraient de deux services à chaque repas ;
Que personne n^aurait d'étoffes dentelées ou déchiquetées à jour (1).
(1) Conciles de Labhe, t. X, p. 1761. Rogefi Hoveden, AnnaleSf ann. 1188. Guill. Neubrîg.^ liv. m, cli. 2d.
Philippe- Auguste, qui participa à cette décision, s'affranchissait lui-même des lois qu'il imposait. Les frais de toilette de sa famille, pendant quatre mois de Tannée 1202, s'élèvent à la sonune de deux mille neuf cents sous, qui représente, en monnaiesacluelles, 1 4, 500fr.(1 ) j les pelleteries y 6gurent pour un chiffre notable (2).
DEPENSES DU ROI
Pour une cotte que le roi eut huit jours après la Saint-Jean, quinze sous (75 francs) ;
Pour une pièce de cendal, et une jupe, qu'il eut quinze jours après la Saint-Jean, cinquante sous (250 fr.) ;
Pour une tunique ^estamfort, à la Madelaine, quinze sous (75 fr.) ;
Pour la fourrure d'un surcot ou sur-tunique, cinquante-sept sous (285 fr.) ;
Pour la doublure de cendal d'une robe verte, qu'il eut le samedi après la mi-août, quinze sous (75 fr.) }
(1) La livre d'argent^ sous Philippe-Auguste^ ne pèse pins que 354 gr. Aliérée par l'alliage, elle n'a guère, au litre de nos jours, qu'une valeur intrinsèque de 25 fr. Le pouvoir de Fargeni ayant baissé de 4 à 1, elle équivaut à cent francs de notre monnaie.
Le sou, vingtième de la livre, vaut 1 fr. 25 c. =6 fr.
(2) Usage des fiefs, par Brussel, preuves, p. 41 1.
Pour un surcot à manches de cendal, fourra (Je vair, soixante-dix sous (350 fr.) ;
Pour une colle Sestamfort, au même terme, quinze sous (75 fr.) ;
Pour une cappe de camelin^ fourrée de vair, après la mi-août, cent sous (500 fr.) ;
Pour une coite ^estaniforty à la Saint-Barthélémy, quinze sous (75 fr.) ;
Pour la cappe du sieur Hugues de Graville, bailli d^Etampes, et pour une pelisse grise, douze sous (60 fr.);
Pour la doublure de cendal d^un surcot, livrée huit jours après la Saint-Denis, vingt-sept sous (135 fr.);
Pour une robe de camelin, fourrée de vair, à la Toussaint, huit sous (40 fr.) ;
Pour une cappe de même étoffe fourrée de vair, cent sous (500 fr.) ;
Pour deux chapeaux et pour fourrer les manches d\m grand surcot, vingt sous (1 00 fr.);
DÉPENSE DES ENFANTS QUI SONT A POISSY
Pour seize aunes de toile à faire draps et chemises, livrées le jour de la Saint-Barthélémy, trente-six sous (180 fr.)
Pour sept aunes de drap, à faire une cotte, un surcot, un scapulaire et une couverture,
et pour des fourrures, huit livres et demie (850 fr.)î
Pour une camisolle, des chapeaux et une fraise, dix sous (50 fr.) ;
Pour une cotte et un surcot, que la canoiérière eut à la Saint- Lazare , soixante sous (300 fr.) ;
Pour deux pelisses d^écureuil et deux de lièvre, six livres deux sous (610 fr.);
Pour des souliers et des oreillers, vingt-trois sous (115 fr.);
Pour des langes (1) et six voiles, trentetrois sous (1 65 fr.) ;
DEPENSES DU SEIGNEUR LOUIS, FILS AÎnÉ DU ROI.
Pour le cendal d'un manteau et d'un chapeau, quinze sous (75 fr.) ;
Pour une robe de drap vert, doublée de cendal, livrée huit jours avant la Madelaine, soixante sous (300 fr.).
Pour une robe ^estamfbrt, qu'il eut le samedi après la mi-août, trente-six sous (180 fr.).
Pour une robe de camelinet une cappe fourrée, qu'il eut en septembre, dix. livres moins cinq sous (975 fr.).
(1) Pto uno langello. Au moyen âge^ on dit souvent langa pour chemise, ifiloss, de Caperonnier, à la suite de son édition de JoinviilC; 1761^ in-folio.
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Pour deux cappes pluviales, qu'il eut h la Saint-Remi, soixanle-sept sous (335 fr.).
Pour sa robe verte, qu^il eut quinze jours avant la Toussaint, quatre-vingt-quinze sous (475 fr.)-
Pour son scapulaire de camelin fourré de vair, quarante sous (200 fr.).
Pour une robe de camelin, à la Toussaint, quatre livres (400 fr.).
Pour la robe fourrée de vaîr du sieur Tecelin, cent neuf sous (545 fr.).
Pour du petit-gris à fourrer des gants et des mouffles, cinq sous (25 fr.).
DEPENSES DE LA REINE INGERBURGE
Pour la cotle, le manteau et le surcot que dame Marguerite eut à la mi-août, six livres moins trois sous (585 fr.).
Pour la robe de la reine et la cappe fourrée qu'elle eut à la Saint-Remi, vingt-huit livres moins trois sous (125 fr.).
Pour deux paires de robes qu'eurent les dames, dix-huit livres (1 ,800 fr.).
Pour une pelisse de petit-gris et deux d'écureuil, sept livres et demie (750 fr.).
Pour deux aunes de brunette (1) à faire des chausses, seize sous (60 fr.).
(J) Eloffe de laine tcinie en noir.
Total : U5 livres = 14,500 fr.
Un roi qui dépensait annuellement en habits 33,600 francs, notait guère apte à modérer Tamour du faste. Le 14 juillet 1223, quand son fils Louis YIII, après avoir été sacré à Reims, entra dans la ville de Paris, tous les seigneurs, contrairement à Tordonnance de 1 1 88, faisaient assaut de somptuosité : « On ne voyait dans les rues que des vêtements resplendissant d^or, et de tous côtés ondulaient les étoffes de soie. Les hommes chargés d^années, les jeunes gens au cœurardent, demandaient avec impatience leurs robes de pourpre ; les serviteurs et servantes, heureux d^étre chargés de si riches fardeaux, oubliaient leur tâche pour contempler avec admiration tant de magnifiques parures. Ceux qui n^avaient pas d^ornements précieux en empruntaient à prix d'argent (1). » Louis IX tenta un retour vers la simplicité. Depuis Tan 1248, selon Guillaume de Nangis (2), « II ne vont plus vestir robes d'escarlatte, ne de brunette, ne de vert. Ainxois vestoit robes de camclin de noire couleur^ ou de pers (3) ; ne n^ot plus espérons
{\)Gesla LuUotsici VIII, heroïco carminé, à Nicolao de Braia, colL Ducliesne, (• V, p. 400.
(2) Annales durègnede Louis IX, 1761, in-folio, p. 197. (3} Drap bleu foncé.
d'or, estriers, ne seles dorées. » Le sire de Joînville, sénéchal de Champagne, reproduit le même fait, et fournit de curieux renseignements sur les habitudes sans façon du roi son ami (1) : « Après que le roy fut revenu d'outremer, il se maintent si dévotement, que onques puis ne porta ne vair, ne gris, ne escarlatte, ne estroers, ne espérons dorez : ses robes étoient de came-lin ou depers; ses pennes (2) de ses couvertouers et de ses robes estoient de garnîtes y ou de jambes de lièvre. Je le vi aucune foiz en esté, que pour délivrer sa gent, il venoit au jardin de Paris, une cote de chamelot vestue, un surcot de tyreteinne sans manches, un mantel de cendal noir entour son col, moult bien pigné et sans coife, et un cbapel de paon blanc sur sa teste, et faisoit estendre tapis pour nous seoir entour li. Mestre Robert de Cerbone (3) me dist à Corbeil, à une Penthecousle : « Je « vous veil demander se le roy se séoit en cest « prael (4), et vous aliez seoir sur son banc « plus haut que li, se en vous en devroit bien « blasmer; » et je li diz que oil (5), et il me dit :
(1) Mémoires, éd. Gervais, p. 318, 21, 11.
(2) Fourrures.
(3) Théologien, fondateur de la Sorbonne.
(4) Pré.
(5) Et je lui dis que oui. Dans le midi, on disait oc s de là
âOO MOEDRS ET VIE PRl\£E
« Donc faites-vous bien à blasmcr, quant vous « estes plus noblement veslu que le roy ; car « voqs vous vestoz de vair et de vert, ce que le « roy ne fait pas. » Et je li diz : Mestre Robert, salve vostre grâce, je ne foiz mie à blasmer, se je me vest de vert et de vair, car cest abit me lessa mon père et ma mère ; mes vous faitez à blasmer, car vous estes filz de vilain et de vilaine, et avez lessié Tabît vostre père et vostre mère, et estes vestu de plus riche came- Un que le roy n'est. Et lors je pris le pan de son surcot et du surcot le roy, et 11 diz : Or esgardez se je diz voir (1). Et lors le roy entreprist à deffendre mestre Robert de paroles, de tout son pooir. »
I^es inclinations personnelles de saint Louis étaient toutefois combattues par Pusage et par les nécessités du rang suprême. Au mois de février 1241, il tint une grande couH à Saumur, et là « fut fête feste mervelleuse et so-
lanffue é^œ et langue d'oil, pour désigner les deux principaux dialectes de la France. Le troubadour Bernard d'Auriac, prédisant à Pbilippe-le-Hardi la conquête de l'Aragon, termine ainsi : Et auzîran dire per Arago Oil et nenil^ en lue d'oc et de no.
« Et l'on entendra dire en Aragon oil et nenni, au lieu d'oc et de no, »
(1) Regardez si je dis vrai»
lempnelle. Li baron et li chevalier furent en robes de samit et de soie; nuz ne prisoit or ne argent pour despendre à la feste (1). )> Louis IX y parut avec une cotte de samit yiule (2), un surcot et mantel de samit vermeil fourré d^ermines, et un chapel de coton. Thibaut, comte de Champagne et roi de Navarre, avait une cotte et un manteau de samit, avec courroie (3), fermail et chapel d^or. Trois mille chevaliers assistèrent au banquet, qui se donna dans les halles de Saumur. Ces halles formaient un cloître et avaient été construites par Henri, roi d'Angleterre, pour ses grans festes tenir, A Textrémité de Fenceinte, en face la porte d'entrée, furent dressées trois tables : Tune pour le roi, son frère Alphonse, comte de Poitiers, le roi de Navarre et les grands vassaux ; la seconde pour vingt évéques et archevêques; la dernière pour la reine Blanche. Imbert de Beaujeu, Enguerrand de Coucy et Archambaud de Bourbon, chargés de la police du festin, avaient sous leurs ordres trente chevaliers en cottes de draps de soie, eigrantplentéde sergaiis vestus des armes au comte de Poitiers^ batues surcen-
(i) Guill. de Nangis, p. 181.
(9) De couleur bleue.
(3) Ceinture.
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daL Au fond du cloître étaient les cuisines, les bouteilleries, les panneteries et les dépenses. « Et en toutes les autres ailes, et au préau du milieu, mangèrent de chevaliers si grant foison, que je ne sée le nombre; et dient moult de gent, que ils n^avaient onques veu autant de seurcoz, ne d^autres garnemens de drap d^or à une feste, comme il ot là (1).
Le compte des dépenses somptuaires faites pour les noces d^Ëlisabeth, fille de Louis IX, avec Tbibaud, roi de Navarre (6 avril 1265), prouve que, depuis Philippe-Auguste, les ressources et le luxe des rois s'étaient considérablement accrus (2).
« Pour des draps de laine à Fusage de la reine et de ses filles, deux cent soixante livres, vingtquatre sous, trois deniers (3) (26,141 fr. 23 c).
« Pour les fourrures des dits draps et des draps d^or, quatre cent livres, vingt-neuf sous (40,1 A6fr.).
il Pour des draps d'or, des cendals, des orfrois et autres draps, destinés à faire robes et
(1) Mim. de Joinville, éiiU Gervais, p. 33, 34.
(2) Brussel, t. I, p. 470.
(3) Le denier pârisis, dont il s'agit ici, était le douzième du sou, et équivalait à 41 centimes et une fraction, qu*on peut négliger sans inconvénient dans un calcul approximatif.
chapeaux, six cent livres et quarante sous (60,200 fr.).
« Pour façon dérobes, de chapeaux dorés et autres menus frais , deux cent dix livres (30,000 fr.).
« Pour la couronne d^or de la reine, quatre cent onze livres (50,100 fr.).
« Pour une autre couronne enrichie de pierreries, sept cent vingt-huit livres (70,280 fr.).
« Pour les joyaux, les bagues à chatons de pierreries, les courroies de chapeaux enrichies d'or et de pierreries, douze cent cinquante*deux livres, dix-neuf sous, six deniers (125,297 fr. 46 c.).
« Pour un calice d'or, des candélabres, des bassins et autres vaisseaux d'argent de la chapelle, huit cent quarante-cinq livres, dix-huit deniers (84,507 fr. 58 c).
« Pour des coffres de Lorraine, de la toile de Limoges, vingt-sept palefrois, un char, des livres, des tapis, des serviettes, de la toile, douze cent cinquante-deux livres, cinq sous, un denier (125,225 fr. 41 c). »
Le total de cinq mille neuf cent soixantedeux livres, dix-huit sous, huit deniers, correspond à 611,896 fr. 68 c, somme assez ronde pour un roi qui se targuait de modestie et d'humilité*
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Pendant son règne, les blasons en broderies ou en lames d^or, se multiplièrent sur les cottes à armer dont on recouvrait les hauberts (1).
Les siennes étaient simplement de bon cendal^ semé de quelques fleurs de lis ; mais son filsPhilippe-le-Hardi (2) « avoît tels atours brodez de ses armes, qui li avoient coûté huit cents livres de Parisis (80,000 fr.). » Une si coûteuse recherche n^empêcha pas ce roi de sévir contre ceux qui auraient été tentés de Fimiter. Ses barons, réunis en parlement le jour de la Pentecôte de Tan ^279, statuèrent que les riches fourrures et les couronnes d^or seraient interdites aux bourgeois, et que personne ne pourrait avoir à son dîner plus d'un potage, deux plats et un entremets (3). Phîlippe-le-Bel, en 1294, développa ce premier édit; et sous ce iJlre : V ordonnance que li rois a fait faire des superfluités osterde toutes personnes y il promulgua la loi somptuaire la plus étendue qui eût encore paru. « Nul bourgeois n'aura chars, di-
(1) Monuments inédits, par Villcmin^ planches^ 87, 98.
(9) Joinville, éd, Gervais, p. 7.
(3) Statuium fuitinpalamento, Parisiis; à domino rege, et ejus baronibus, quod nuUus possit date in suo convivio, cum potagio, prœter duo fercula, cum quodam interfereulo et fuit pcena apposita contra omnes super hoc delinquentes» (Chron. rothomagense, anno 1279, Nova Bibl. manuscr., t. I^p. 379.)
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sait-elle (1). Nul bourgeois ne bourgeoise, ne portera vair,ne gris, neermines, et se délivreront de ceux que ils ont, de Pâques prochaines à un an. Il ne porteront, ne pourront porter or, ne pierres précieuses, ne couronnes d^or, ne d^argent.
« Nul clerc, se il n'est prélat, ou estahlî, ou personnage, ou en dignité, ne pourra porter vair, ne gris et ermincs, fors en leurs chapperons tant seulement.
« Li duc, li comte, li baron de six mille livres de terre (600,000 fr.) ou de plus, pourront faire quatre robes par an, et non plus, et les femmes autant.
« Nuls chevaliers ne donra à nuls de ses compaignons que deux paires de robes par an.
<( Tous prélats auront tant seulement deux paires de robes par an.
« Tous chevaliers n'auront que deux paires de robes tant seulement, ne par don, ne par achat, ne par autre manière.
« Chevaliers qui aura trois mille livres de terre (300,000 fr.) ou plus, ou li bannerels, pourra avoir trois paires de robes par an, et non plus, et sera Tune de ces trois robes pour esté.
(1) Coutumes de Beawvoisis^ publiées par Thaumas de la Thaumassière, p. 371. Traité de la police, par Detamarre^ H?, m, Ul. 50, 1. 1, p. 387.
<c Nuls prélats ne donra à ses'compaignons que une paire de robe Tan, et deux chappes.
« Nuls escuiers n^aura que deux paires de robes, par don ne par achat, ne en nulle autre manière.
« Garçons n^auront qu^une paire de robe par an.
« Nulle damoiselle, si elle n^est chastellaine, ou dame de deux mille livres de terre (200,000 fr.), n^aura qu\me paire de robes par an.
« Nuls bourgeois, ne bourgeoise, ne escuier, ne clerc, se il n^est en prélat ion, ou en personnaige, ou en greigneur (1) estât, n'aura torche de cire.
n Nuls ne donnera au grand mangier que deux mes et un potage au lard, sans fraude ; et au petit mangier un mes et un eutremés. Et se il est jeûne, il pourra donner deux potages aux harens, et deux mes ou trois mes et un potage, et ne mettre en une escuelle que une manière de char, une pièce tant seulement, ou une manière de poisson, et sera comptée toute grosse char pour mes, et n'entendons pas que fromage soit mes, se il n'est en pasle, ou cuk en yauve. w
- (1) Plus grand.
L^ordonnance détermine ensuite le prix que chacun doit mettre aux étoffes, selon sa condition. Les barons ne peuvent dépasser, dans Facquisition de leurs dras, la somme de vingtcinq sous tournois (1) (80 fr. 25 c.) Faune de Paris (environ 1 mètre 188 millimètres).
« Prélats, comtes, barons, bannerets et châtelains , ne donront robes à leurs écuyers de plus de quinze sols (48 fr. 75 c.) Faune de Paris.
« Bourgeois qui auront la value de deux mille livres tournois (200,000 fr.) et au-dessus, ne pourront faire robe de plus de douze sols six deniers tournois (40 fr. 50 c), et leurs femmes de seize sols au plus (52 fr.).
« Les bourgeois de moins value ne pourront faire robe de plus de dix sols tournois Faune (32 fr. 50 c), et leurs femmes, de douze sols au plus (39 fr.). jj
Ce décret avait un double but : prévenir la ruine de la noblesse, maintenir des distinctions
(1) Le sou ou gros tournois, portait pour légende^ sous Philippe-Ie-Hardi : philippus rex. bndigtu sit nomën dmi DEi JHU XRi, et à l'exergue, toronis civitas. Sa valeur, moindre que celle du sou parisis^ correspondait à 3 fr. 25 c. de nos jours. Le denier tournois, dont la légende était turonus ciYis, n'équivalait qu'au quinzième du sou parisis. La livre de Paris^ à la fin du xiii" siècle, comprenait vingt-cinq souS; et celle de Tours 30 sous seulement.
extérieures entre elle et la bourgeoisie. Celle-cî, accroissant chaque jour son influence et ses richesses, rougissait de porter les peaux de mouton et de renard, les étoffes grossières, dont s^étaient revêtus les sauvages seigneurs du XI • siècle. Depuis la première croisade, les paysans, les valets, qui avaient longtemps gardé les cheveux courts et la barbe longue, avaient la hardiesse de se raser et laisser pousser leurs cheveux ; les petites gens se permettaient les bottes et les chaussures à long bec, jadis réservées a Tarisiocratie ; et Ton rencontrait des entremetteurs mieux mis que les illustres barons d'autrefois (1). Nous verrons continuer de siècle en siècle ces tendances irrésistibles vers le bien-être et vers Fégalité.
(1) Comas radebant, barbasque longas habebant; nunc eas rustid et garsones radunt. Crines omnes adolescentes, longa in ocreis vel caligis rostray ocreas olim panel et nobiles, modo plures et plebeii g estant, Preciosioribus vestibus utuntur lenonés, quayn olim inclyti barones (Gaufi cdi Vosicnsis, Deformitas vestium, p. 3£8;.
CHAPITRE XVI
Repas. — Les pauvres en profitaient. — Aumônes générales. » Guillaume TX. et Ebles de Ventadour. — Luxe des tables. —
. Vaisselle et surtouts. — Fontaine du khan de Tartarie. — Réparation de coupes. — Éclairage. — Usage de donner à laver. — Jonchées. » Lits et sièges. — Disposition des convives par couples.
Le luxé des festins égalait au moins celui de rhabillement. Non-seulement ceux que les seigneurs conviaient à leurs fêles étaient largement hébergés, mais encore les habitants des domaines recevaient une ration abondante, les pauvres des dons considérables (1).
Il était d^usage, aux principales époques de Tannée, de distribuer des aumônes générales, tant dans les villes que dans les châteaux(2).
(1) Undecimbusproeedebatrefeetioplurima, aut pauperihus eleemosyna largisHma. (Gauf. Vos.^ p. 396) (3) Ibid., p. S94.
III
Quelques suzerains, Thonneur de leur temps, partageaient avec les malheureux leur pain quotidien. Charles-Ie-Bon, comte de Flandre, pendant la famine de 1124, faisait emporter chaque jour, de sa propre table, de quoi nourrir cent treize pauvres et plus (1). Thibaud, comte de Champagne, répartissait des aumônes, visitait les hôpitaux, voulait que les malades et les lépreux fussent abondamment nourris de sa propre table. Il avait donne plein pouvoir à deux moines sur les écfaansoos, boubngen;, ewmmers^ et autres domestiqti^s (2). €es rdigtettîK dislribtiaSelit datts les campagne* de Targeïit, des provisions tirées des greniers du comte, des bonnets, des peaux, et des souliers où Ton n^avait pas épargné le cirage (3). Alphonse, comte de Poitiers, le lundi et le mardi de la Semaine-Sainte de Tan 1 267, donna aux indigents huit cent quatre-vingt quinze livres tournois : imitant ainsi son frère Louis IX, « qui fust tosjors à autrui moult plein de misé^ ricorde et piteux (4). »
(t) Boîlimêistes, 1. 1, de mars, p. 18.
(2) Ut pincernis, pUtorihus, et coquis, et aliis mifUsteriatihus quœ vellent juherent. ( S. Beniardi , Opéra, t. II, col. 1114.)
(3) Et birros, et pelles, et caleeamenta in quibus nec aœungia éeerat. (Ibîd.)
(4) Vie de saint Louis, par le confeiiBseiir de la reine Margotrite^ in-folio, p. 388.
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Tel était le prestige attaché à la munificence, qu^elle servit parfois de prétexte ou d^atténuation aux plus coupables excès. Rambaud de Yaqueiras, dans une altercation avec le marquis de Malespina, lui disait : « Tu as volé sur les grandes routes. — C'est vrai, répliqua le marquis; mais ce n'était pas pour garder Targent, c'était pour en faire des libéralités (4). »
Â la fin du XII® siècle, les barons tenaient table ouverte (2). Us se visitaient les uns les autres, cherchant à se prendre au dépourvu, ou à rivaliser de largesse (3). Ebles de Ventadour, dont le Poitou aimait à redire les gracieuses cantilènes (4), se présente à Timproviste chez le duc Guillaume IX, au château de Poitiers. Il avait combiné son voyage de manière à arriver à midi, heure du dîner. Le repas qu'on lui offrit ne laissait rien à désirer sous le rapport de l'abondance et de la qualité des aliments ; mais les apprêts en furent lents, et les services entrecoupés de longs intervalles.
Peu de jours après, Guillaume IX, brûlant
(1) ffùt. des troubadours, par Millot^ 1. 1, p. 330. (3) Barones olim quotidiana celebrahant convivia, (Gauf. Vos., p. 329.)
(3) In alterutrum sese invidehant, H quis alterum obnubi'lareposset inurbanitatis nota. (Ibid., p. 333.)
(4) Valde eratffraciosusin cantilenis. (Ibid.; p. 333.)
de prendre sa revanche, entre à Ventadour avec cent chevaliers. Ebles n^avait pas un œuf au logis ; néanmoins, dissimulant son embarras, il se hâte de leur donner à laver ('l). Pendant ce temps, ses clients parcourent la châtellenie, et font main-basse sur les dîners de tous les habitants. C^était heureusement un jour de fête, où Ton se régalait de poules, d^oies, et d^autres volailles. Toutes furent enlevées pour la table seigneuriale, et le festin fut si magnifique que les convives croyaient assister aux noces des deux princes (2).
Les paysans de nos jours ne subiraient pas sans murmurer une réquisition inattendue qui les condamnerait à se coucher à jeun; mais ceux du XII' siècle, gens simples et dévoués, s'identiGaient volontiers avec leurs seigneurs. Les vassaux d'Ebles se seraient crus non moins discrédités que lui, si Guillaume IX avait pu se plaindre d'une réception insuffisante. Leur appétit souffrait; mais Thonneur de Ventadour restait sauf, et c^était un ample dédommagement. Le plus pauvre serf eût rougi de voir son
(1) Aquam manibus illorum fundi citUsime juhei.
(3) Erat quœdam solennitas gallinarunij et hujusmodi volatilium. Dapes iam largUsime prœparat, ut nuptialis cujus" libetprincipU dies a multis exquisita videretur.
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maître accusé de lésinerie et de dénuement ^ il était fier, au contraire, d'étaler les ressources dont la seigneurie pouvait disposer. Ce qui prouve que nous ne nous abusons point sur les sentiments des classes inférieures de ce temps, c'est la conduite du tenancier de Malmont, manse qui dépendait du fief de Ventadour; à la fin de la journée où Ebles s'était tiré d'embarras avec tant de présence d'esprit, l'honnête vilain entra au château, sur un char traîné par des bœufs, et couvert d'un arcade de planches: « Serviteurs du duc d'Aquitaine, s'écria-t-il, approchez tous, et voyez comment on prodigue la cire à la cour du sire de Ventadour (1). » Puis, saisissant une doloire de charpentier, il brisa les cerceaux de sa voiture, et de toutes parts s'échappèrent d'énormes gâteaux de la cire la plus pure. Le vilain les laissa négligemment à terre, et s'en retourna sans ajouter une parole. Ebles, pour le récompenser, lui donna le domaine de Malmont, et les héritiers de cet homme devinrent par la suite de nobles chevaliers (2).
La ferveur de l'hospitalité seigneuriale se refroidit par degrés. Les hôtes, surtout quand
(1) Quomodo eœra Ubretur in curia domini Ventadorenns. (3) Pogtea militiœ cingulo deeorantur.
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ils étaient de condition médiocre, cessèrent bientôt de trouver les portes des manoirs tonjours ouvertes (1). Les barons, s^apercevant que trop de générosité les menait à leur ruine, restreignirent leur train, s^isolèrent, et, pour subvenir aux frais de trois ou quatre jours d^ostentation^ vécurent chichement le reste de Tannée.
Ces jours- là, les tables féodales pliaient sous le fardeau des mets (2). Elles étaient chargées à foison de viandes, volailles, pâtés, tourtes, poissons de mer ou de rivière (3). Parmi les gibiers, on y remarquait les perdrix, les faisans , les poules d^eau ou mallards ^ les pluviers, les canards et oies sauvages {ânes et ganstes) ; les grues, les paons, les hérons et les cygnes (4),
(1) Modo assidue hospites aliéna smpe vagi expeUaU eonvwia. (Gauf. Vos.^ p. 399.)
(9) Reliquia manusct.^ par Pierre de Ludewig, i597> in-^*; t. VIII, p. 643.
(3) Grant fut la cor en la sale à Laon ^ Moalt ot as tables oiseax et venaison, Âins manja tourte.
{Guillaume au cornés^ Biblioth. nation. manuscr., n» 6996.) Il y ot viandes à foison, Poissons, oiseax et venaison.
{Fabliaux de Prévost d'Aquilée, dans VÈtat de la poésie y par Roquefort, p. 3.)
(4) Assez arons à boire et à mangier,
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aussi recherchés jadis qu^ils sont dépréciés aujourd'hui. C'était principalement dans l'affluence des assistants et la multiplicité des services que consistait la grandeur d'une cors (1); et les amphylrions n'étaient satisfaits que si de nombreux conviés pouvaient dire, comme le chroniqueur qui, en 1137, assistait aux noces
Grues et ganstes^ et mallai s et plouvier, Avés de messe et ânes de rivier.
(La chevalerie ogier, par Rainberl de Paris^ p. 160.) Bons semineauS; et gasteaus, et vins vies, Grues et ganstes, et oisiaux de vivier.
(/ôtU,p. 348.) Dou mangier kiroie contant ?
Tantes pertris et tant faisans I ot ', maint cisne et maint poon^ Tant hairoD^ et tant bon poisson.
{Roman de Mahomet ^ écrii en i%U, manqscr.
Et du riche qui unt poon Englouti, et tant bon poisson.
(Ibid.) (I) Assez i ot plenlé de mes.
Desquex en servi près à près ; De chars fresches, de venaisons, Et de plusieurs mes de poissons, Grant fu la cors, mentir n'en quier...
Moult si fu cel cors bien servie A grant plenté, et bien garnie, De dames et de damoiseles, De bêles gens et de puceles.
(Fabliau du Chevalier qui faisait parler les.., et les..., manuscr, de l'église de Paris, N.)
de Louis-Ie-Jeune : « On ne saurait dépeindre la profusion des dépenses de toutes sortes, la riche variété des mets et des plaisirs vraiment royaux. L'éloquence de Cicéron, la mémoire proverbiale de Sénèque suflSraient à peine à la louange ou à Ténuméraiion de tant de délices (1). »
Aux galas annuels, chaque seigneur exhibait sa vaisselle étincelante. Sur les nappes, pliées en double, et nommées pour cela doubliers, se rangeaient les escuelles d^or et d\nrgent, les bons couteaux de Périgord (2), les élégantes canthares (3) , les hanaps d'argent {h) ; les mazerins ou hanaps Ae madrej coupes à pieds, faites d'une sorte d'agathe orientale (5) ; les verres (6); les salières de métal ciselées avec art, ou de cristal taillé ; les coupes précieuses par
(1) Chronicon mauriniac. {ffist. deFr,, t. XII, p. 84.)
(2) Proverbes, Bibliolh. nalion. manuscr., 1830, p. 71.
(3) Cart. de S. Père, p. 69; t. I. de notre ouvrage, p. 92.
(4) Anapos duos de argento, anapos quatuor de argenté. [Charte d Ermengaud, comted'Cral. Marca hispanicaj append., p. 976.)
(5) Glossaire de Ducange^ au mot Maxer.
Or ça, mon bon hanap de madré !
{Fabliau des perdriz,)
(6) Si arrivent li mazerîn,
Et li voirre y vont arrivant, Et li hanap d'or et d'argent.
(Fabliau de Goquaigne)
la matière ou par le travail (1). II y en avait que rehaussaient des émeraudes, de fins grenats, des filets d'or et des émaux (2); d^autres étaient enrichies de nielles, c^est-à-dire de dessins tracés en creux, dans lesquels une composition d^argent et de plomb, de conteur noirâtre, était coulée et fixée à Taide d'un mordant (3). Marseille excellait dans ce genre de fabrication ; Tours monopolisait celle des coupes d'argent, et Pontaillé, petit bourg de la Bour-
( 1 ) Sur les tables ont napes mises^ Et li cotel et les salières Ovrées de pluisors manières^ Les unes sont d'or et d'agent, Et de cristal en i ot cent.
[Parthenopeœ, t. II, p. 198.) Et tables mises, et doubliers, Couteaux, salières et cuillers^ Coupes, benas et escuelles D'or et d'argent, bones et bêles.
(Ibid,, 1. 1, p. 33.) Et quant à lor grans cheminées, A lor coupes d'or et d'argent, Boivent le sanc de poure gent.
(Manuscr., fond Lavallière, n" 85, p, 866.)
(2) Trésor sacré, par dom Germain Millot, 1640, în-12, p. 199 etsuiv.
(3) Glossaire de Ducange, aux mots Nigellum, Nigellatus.
De lor granz coupes noielées, D'or et d'argent, longues et lées.
(Fabliauéts boulangiers, manuscr. 7318, fol. 175.)
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gogne, exportait au loin ses hanaps (1). La France ne manquait pas d^artistes, qui, contribuant à la décoration des banquets, servaient à souhait les coûteuses fantaisies de la noblesse. Leur art surpassait la nature (2) ; ils savaient peindre ou modeler, sur Tor des coupes, des figures d'hommes ou d'animaux (3). Ils ciselaient, pour garnir le milieu de la table, des nefi d'or (4), ou des fontaines monumentales. Le père Rubruquis, ambassadeur de Louis IX, rencontra ^iTariarie un orfèvre parisien, Guillaume Boucher, qui avait fabriqué pour le khan une de ces fontaines. C'était un arbre d'argent, au pied duquel quatre lions vomissaient chacun une liqueur différente ; sur la cime planait un ange, qui tenait une-trompette à la main. Des tuyaux de conduite, pratiqués dans les branches, aboutissaient aux compartiments d'un réservoir extérieur; un tube, qui partait de la
(i) Proverbes, Biblioth. nation, manuscr.^ n"* 1830. (3) miratur in illis
Artifîcls nalura manum, seseque minorem Agnovisse pudet, nam graiia surgit in auro Plenior^ et qusevis faciès ornaiior exit.
(Johaunis Hautivillensis, Architrœmius (xii saec.); liv. IV, eh. 13. De picturavasorum, Paris, 1617, in-4% fol. XXXVI.)
(3) Ibid.
[4) nman ée Garin, t. lï, p. 16.
bouche de Fange, descendait verticalement jusque sous le plancher. Quand le khan demandait à boire, un homme aposté sous la table soufflait dans le tube et faisait sonner la trompette, qu^un ressort mettait en contact avec la bouche de Tange; on emplissait le réservoir extérieur, et les liqueurs coulaient par les gueules béantes dans les coupes que tendaient leséehansons (i).
Les distinctions hiérarchiques réservaient aux chevaliers seuls les éclatants produits de Forfévrerie, et les interdisaient aux simples damoiseaux (2), qui buvaient, comme le vulgaire, dans rétain, le bois ou la corne (3). On entendait au xi* siècle, dans les rues de Paris, les cris des réparateurs de coupes, qui disaient : « Je relieroie hanas t Avez-vous des coupes à raccommoder ? nous savons les rajuster toutes avec des fils de cuivre et d^argent ; coupes de buis, coupes d'érable, coupes de tremble ou de platane (4) ! »
(1) Voyage de Rubntquie en Tariariey par P. Bergeron, Paris, 1634, in-8^ (3) Fors qu'en le coupe al demoîsel, I^a or, ne argent, ne noeL
(Parîhenopex àe Blois, 1. 1, p. 30.)
(3) Eanaphos comeos. {Mém. pour servir de pr, à V^isU de Bretagne, ^s^ dom Morice, 1. 1, col. 390.)
(4) Dit des crieries de Parie, iohmm de Qarlandia, cb. 37.
Dans les repas du soir, on plaçait sur la table des candélabres chargés de chandelles plus étincelantes que les étoiles (<), ou de cierges, chandoiles de cire (2), que Ton commença à appeler bougies au commencement du xiv' siècle (3). Avant d'entrer dans la salle à manger, les convives se lavaient les mains, conformément à Thabitude gallo-romaine (4). Le moment de cette ablution était annoncé au son du cor ou de la trompette (5). Les serviteurs,
( 1 ) Chandoile de colon^ chandoile, Qui plus art cler que nule étoile.
(Dit descrieries de Paris.) {%) Et la dame ot gastiaus et vin.
Et blanche toailie de lin, Et grosse chandoile de cire.
(De la borgoise d^Orliens, Fabliaux, Amsterdam; l766,iQ-18, t. ll,p. 72.)
(3) Ordonnance de Philippe-le-Bel, en 1313.
(4) T. I de notre ouvrage, p. 89. JErmoldi Nigelii, carm. ii. Helgaudi, Devita Roberti régis. Gauf. Vos., p. 3Sâ.
(5) Mi sire rex a fet soner > Un gresle, pour Tève doner.
(Roman de Perceval.) Et lors fu H aiguë cornée, En pluseurs leus, lors s'aprestèrent.
Pour servir, cil qui tenu erent De servir à celé jornée.
Mainte coupe d'or ou dorée Véissiez maint baron tenir.
Pour roi Cléomadès servir.
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nobles ou vilains^ suivant la condition des convives, leur présentaient des bassins d^or, des toaillesy ou serviettes, et des aiguières remplies d'eau pure, ou même d'eau de roses (1). Les hôtes de distinction passaient les premiers, puis les seigneurs ; les dames et demoiselles, qui avaient eu soin de faire une toilette spé-
Bacins d'or et d'argent tenoient^ Cil qui au roi doner dévoient L'aiguë pour ses mains à laver.
{Roman de Cléomadès, xiii*^ siècle; manuscr. de l'Arsenal, 11° 175, folio 67.) ( i ) Une blanche loaille lée
A deux bacins prent li vilains ; Si li done à laver ses mains....
L'ève demande por laver, Li vilains maintenant lor baille Les bacins d'or, et la toaille Lor aporte por essuyer.
(La Mule sans frainXy Fabliaux de Méon, t. I, p. 118.) L'aige est preste si vont laver.^
{ParthenopeXy t. II, p. 188.) Plus que soixante damoisel, Bien alignié et gent et bel, Qui n'orent pas parens frasins, Prirent l'aiguë en dorés bassins, Aiguë rose tôt à foison ; Oncques d'autres n'i l'ora-on A l'instant sont toailles prises.
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ciale (1 ); enfin les convives de rang mférieur(2). L^usage de donner à laver n^était pas le seul qui eût survécu à rantiquité païenne. De même que les Gaulois, les Français à table s^environnaient de fleurs et de verdure ; ils avaient le front ceint de couronnes, les pieds sur uneyo»chée de joncs, d'herbe fraîche et de glaïeuls (3) ; quelquefois ils disposaient des guirlandes sur les canthares, autour des cheminées, le long des murailles; et c'est ce qui explique pourquoi, parmi les redevances féodales, on trouve
(1) Quand les dames fureni venues, Et orent les chambres véues, Et lor garnimens remuées,
Et pris aulres mellors assés.
(/W(ï.,t,II,p. 198.)
(2) Et la comtesse por laver
Print par les mains le chevalier, Mais li chevaliers nel voloït, Etdou faire s'escondissoit; Mais ses escondis rien n'i vaut, Ce qu'il lor plet faire le faut, Et puis li cuens, et les puceles, Les dames et les damoiseles.
Lavent après, et l'autre gent.
{Fabliau du Chevalier qui fakaUparUrîe%.., et les.,., manuscr. de N. D., côté N.)
(3) Jonchéure de jagliaux.
(Vit des crieries de Paris*) Sur la verde herbe et sur les joncs, Fait bon boirre privéement.
{Fabliau ûe Cortois d'Ârras).
fréquemment des boisseaux de roses (1); car il en fallait en quantité considérable, tant pour rehau.<!iser les chapeîs^ parer les banaps, ou décorer les lambris, que pour en extraire Peau parfumée.
Les lits de Tancien triclinium n^avaient pas été complètement remplacés par les /ourmes, bancs ou escabeaux. Si les fabliaux nous dépeignent les convives assis (2), ils nous les montrent quelquefois étendus sur des lits, autour d^une table carrée ou en fer à cheval. Dans la Mule sans frainz, le chevalier Gauvain et la dame qui Théberge prennent place sur un lit aux pieds d^argent fin surdoré, recouvert d^une étoffe que rehaussent des cercles de pierreries (3). En Fan 1200, losselin, châtelain
Parmi la salle empimentée De lis^ de glaiaire enjonchée^ De roses fresqnes et nouvelles.
(Roman d'Athis, manuscr. 6987.) (1) Origine des fiefs, par Brussel, t. II, p. 741. (8) A jor assisent por mangier.
(Parthenopex, t. II, p. 188.) Puis le firent aler asèir Ou plus bel leu lez la comtesse.
{Vu Chevalier qui faisait parler les,*, et les,,,) (3) Mes ne fut mie, ce me semble, Li liz ne de sauz ne ée tramble, O la dame et Gauvain séoient.
Que li quatre pécol estoient
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de Mantes, donnait généreusenotent à boire et à manger aux prisonniers anglais que Philippe- Auguste lui avait confiés, et leur permettait très-souvent de se coucher des^ant les tables avec lui (1). Mais aux pratiques qui, comme celle-ci, rappelaient Fépoque païenne, la chevalerie et le christianisme avaient mêlé d'importantes innovations. Les convives se rangeaient par couple, que Fhôle s'efforçait d'appairer avec discernement. Chaque cavalier et sa voisine mangeaient souvent dans la même écuelle, buvaient dans le même hanap. Des rapports nouveaux, familiers sans irrévérence, chastes sans rigueur, tendres sans immodestie, s'établirent entre les deux sexes, dans ces festins où s'épura Tamour, où naquit la galanterie, où le monde réapprit l'élégance, la délicatesse et l'urbanité.
Tout de fin argent sororé ; Suz a voit un paile roé, Qui toz iert à pierres ovrez^ Et autres richeces assez.
(1) Philifpide, ch, 5.
CHAPITRE XVII
Gourmandise des chevaliers. — Fragment de saint Bernard sur les sauoes et les œufs. — Ventricoles. — Épices. — Jance et camé^ Une. — Vin salé. — Sucre. — Sucre de roses. — Sucre de violettes. — Miel. — Bigres et bigrages. — Sauce noire. — Redevances en livres de poivre. — Provision de poivre d'un gentil-* homme limousin. — Sauce aiilie. — Sauce verte. — Aigret, — Sauces d*été et d'hiver'. — Description du pays de Cocagne. — Bacons. — Garbonades.
Nos pères, malgré leur spiritualisme chré* tien, étaient à la fois gourmands et gastronomes. Pierre de Blois, contemporain de Louis-le- Jeune, accuse les chevaliers de porter à leur suite du vin, des fromages, des outres et des broches, plutôt que du fer, des lances, des épées ou des piques (1). Saint Bernard, dans un de ses opuscules, sMlève avec sa fougue
(1) Non ferro, sed vino ; non lanceis, sed caseis ; non ensibus $ed uirilms ; non hwtis, sed verubus onerantur,
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habituelle contre la recherche des sauces (1). « Les cuisiniers, dit-il, mettent tant d^art dans leurs préparations, qu^on désire quatre ou cinq plats de suite, sans que les premiers fassent tort aux derniers, sans que la satiété diminue Fappétit. Nous dédaignons les aliments simples, tels qu'ils sont sortis des mains de la nature, pour les mélanges les plus bizarres; et la gourmandise, au lieu de se contenter des choses que Dieu nous offre, est excitée par une savante combinaison de saveurs. Abstraction faite des autres mets, peut-on dire de combien de façons les œufs sont transformés et tourmentés ; quelle ardeur on met à les bouleverser, h les déna* turer, à les liquéfier, les durcir ou les réduire? On les sert tantôt frits, tantôt rôtis, farcis, brouillés; on prend soin de donner aux aliments un aspect agréable, afin de flatter la vue en même temps que le goût; et la curiosité n'est pas encore assouvie, lorsque Festomac témoigne énergiquement sa plénitude (2). Mais, quoique les yeux soient éblouis, quoique le palais soit doucement chatouillé, ce malheureux estomac, qui ne jouit ni de Féclat des
(1) s. Bernardi, Opéra, 1690, 1. 1, col. 535.
(2) Et cumjam stomachus crebris rtictibus repletum se indicet) necdum tamen curiositas satiatur.
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nuances variées, ni du charme des saveurs, est moins restauré qu'encombré, en s'efforçant de tout engloutir. »
Jean de Hauteville, poêle latin, qui vivait du temps de Philippe-Auguste, a cadencé de longues tirades contre les J^entricoles. « Ils recherchent les lacs où nagent les meilleurs poissons; les climats sous lesquels abonde le gibier à plume ; les contrées qui nourrissent le plus de bêtes fauves. Ils examinent avec attention si tel aliment doit être rôti, accommodé au jus, farci, servi seul ou mélangé, frit ou entouré d^une enveloppe de pain aromatisé.
Entre les condiments, ils préfèrent les plus coûteux; car la dépense fait le mérite de la table, et le prix des mets en augmente la saveur. Pour trouver des assaisonnements, pour rassembler des épices irritantes, on explore Funivers entier (1). »
En effet, la canelle ou citoal, le gingembre, le cumin, les clous de girofle, le garingal (ou noix muscade), entraient dans la plupart des ragoûts; les moines eux-mêmes en étaient prodigues (2). On vendait dans les rues de
(1) Johannis Hautivillensis , Arehiirmmiw , Paris > 1517; in-4**, folio 14.
(9) Taut i mettent à la foye, De gingembre; degarjngal;
Paris des sauces épîcées, telles que Isi/ance, composée d^amandes, de gingembre, de vin ou de verjus; et la caméline, amalgame de canelle, de gingembre, de clous de girofle, grains de paradis, poivre et vinaigre. Les rois acceptaient avec reconnaissance des présents dMpices orientales. Bertrand, abbé de Saint-Gilles, en expédia à Louis-le- Jeune, Tan 1 1 63. On en offrait habituellement aux juges, auxquels Louis IX défendit d'en recevoir pour plus de dix sous (50 francs) par semaine.
A la suite des croisades, les épices devinrent plus abondantes que jamais , et un nouveau condiment, le sucre, fut importé de la Syrie. Les soldats chrétiens en goûtèrent pour la première fois, au mois de mai 1099, sur le territoire de Tripoli. « Les champs, dit Albert d'Aix, étaient couverts de roseaux miellés qu'on appelle zucra. Cette espèce d^herbe est cultivée avec beaucoup de soin ; quand elle est mûre, les indigènes la broient dans un mortier, en
De girofle el de citoal,
Conques de isi déliiable,
Se ne ce fu à auirui labie^
iN'assaia Diex ne H apostre.
{Miracles de N. 2>., par Gaullier de Coîncy, prieur de Saint-Mcdard de Soissons, mort en 1236, nianuscr. fond Lavallière, n° 85, folio 250.)
passent le suc, qu^îls recueillent dans des vases, et le laissent coaguler jusqu^à consistance de neige ou de sel blanc. Les croisés s^en firent une bouillie en le mêlant avec du pain, ou en le délayant avec de Feau, et le trouvèrent plus agréable et plus salutaire que des rayons de miel. L'armée, en proie à une horrible famine pendant les sièges d'Albani , d^Archas et de Maarha, ne fut sustentée que par les roseaux miellés (1). »
Les Européens ne tardèrent pas à apprécier le sucre ; ils le considérèrent comme une denrée des plus précieuses, et indispensable à la santé des mortels (2). Bauduin, roi de Jérusalem entre les plus rares trésors d'une caravane qu'il avait pillée. Fan 1106, comptait onze chameaux chargés de sucre (3). Le .célèbre médecin, Arnauld de Villeneuve, qui professait à Paris pendant la seconde moitié du xiir siècle, fait plusieurs fois mention du sucre. On le triturait avec des roses fraîches, et on le conservait dans un vase de verre bien bouché,'
(1) Àlbertî Àquensis, Histor. hierosolym, lîv. v, ch, 37. Recueil de BoDgars, p. 270.
(3) Syria nutrit canamellas unde preciosissima usibtis et saluti mortalium neeessaria maxime conficitur zachara, (Willel. Tyr. hist., Recueil de Bongars, p. 836.)
(3) Albert! aquens., liv. x, ch. 35^ Bongars^ p. 335.
pour remployer contre les maux d^estomac, la colique et la phthisie. Le sucre de violettes passait pour efficace dans les fièvres aiguës, Fasthme, la pleurésie, et la péripneumonie. La poudre d^ëpices, que les cuisiniers répandaient sur les mets, était faite de sucre, de gingembre^, de cardamone et de safran. Les hommes affaiblis ou convalescents se réconfortaient par Tusage de deux sauces, composées, l'une de sucre, de jus de limons, et de suc d^épices bouillies; Fautre, de sucre, de hachis de viandes frites, de vin de*grenades, de vinaigre, de verjus, et d^un peu de vin (1). On confisait au sucre Fanis, la coriandre, les noix vertes, les pistaches, le gingembre et les pignons, et plusieurs fabliaux mentionnent honorablement le gingembrat et le pignolat.
Toutefois le miel, si estimé des Mérovingiens (2), ne fut pas complètement supplanté* \i2L récolte en était confiée à une classe spéciale de serfs, les bigres (3), dont les fonctions S^exerçaient dans des circonscriptions dites tep^es de bigrage {terrœ bigragii). II. .lUaient
(1) Arnoldi Villanovi, Opéra omnia, Basile», 1685, in-foljo, col. 427, 428, 834.
(2) T. I de notre ouvrage, p. 357.
(3) Bigri, bigari, mot dérivé par corruption de apigm-
dans les bois à la recherche des abeilles, les recueillaient dans des ruches, et récoltaient le miel et la cire. Ils avaient le droit de prendre le bois mort pour leur chauffage, et d^emporter ou enlever tout arbre où se logeait un essaim (1). Par charte signée à Argentan, le 6 avril 1190, Richard Cœur-de-Lion donna à Tabbaye de Silly le revenu des bigres que le roi son père avait dans la forêt de Gofer. En 1257, Jehan, sire d^Argenlan et maréchal de France, accorda à ces mêmes bigres et à leurs héritiers domiciles en terre de bigrage, la continuation des us et coutumes dont ils avaient joui au temps de Philippe-Auguste et de Richard (2).
Ce sera seulement au xv* siècle que nous verrons la consommation du sucre prendre des proportions considérables. Sous Louis VIII et Louis IX, il était encore rare et cher. Il n^est point compris par Arnauld de Villeneuve au nombre des condiments fondamentaux, dont il distingue cinq espèces : la sauge, le vin salé, le pain, Tail, et le persil (3). « On farcit avec la
(1) BuiertaHim sur les bigres s Mercure de France , février 1799, Coll. Leber, t. XX.
(2) Manuscr. de Duchesne, t. LXVIII, folio 48, verso.
(3) Amol, Vill., Opéra, col. m\.
sauge les oies et les cochons de lait rôtis, mnis on la jelte avant de servir, et les paysans seuls la mangent, en y ajoutant des aulx broyés. Le vin salé est la sauce des riches, ou des nobles; à défaut de moutarde ou de verjus, ils mettent dans la saucière du vin avec un peu de sel (1). » Le poivre, qu^on pile avec des fèves et des pois, ou quW mêle avec du pain rôli, de la bière, ou du vin, pour en faire la sauce noires est, suivant Ârnauld de Villeneuve, un assaisonnement de vilains. Toutefois les gentilshommes ne le dédaignaient pas plus qu^autrefois(2). Le vicomte Roger Trencavel, dont les habitants de Béziers avaient assassiné le père, en 11 67, les vainquit, en massacra une partie, et fit grâce au reste, à condition que chaque famille lui donnerait annuellement trois livres de poivre. Bertrand et Rostang de Noves, archevêques d^Aix (1143, 1283), imposèrent à chaque juif de la ville un tribut annuel de deux livres de poivre. Tout ménage bien monté avait ample provision de poivre, de cumin, et de moutarde (3); c^était le comble de la détresse
(1) Sal cum vino est BaUamenium divitumy sive nobilium : ipsi enim déficiente sinapi, vel omphaeio, ponunt in salsario vinum, eui modieum salis admiscent, (Ârnoldi Vill.^ col. 1910.
(2) T. 1 de notre ouvrage, p. 357.
(3) Et Ydoine apele un garçon.
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que d^en manquer (1) ; on plaçait le poivre dans une de ces chambres hautes appelées ceignails ou soliers (solaria) (2). Adhémar III, vicomte de Limoges, manqua de poivre, un jour qu^il recevait son suzerain Guillaume IX; son sénéchal courut en demander à un seigneur voisin, Constantin de la Sana, qui le mena dans une chambre où le poivre était en monceaux sur le plancher, comme si ç^eût été du gland pour les porcs (3). « Voici de quoi épicer les sauces du comte de Poitiers, » dit Constantin, et il prit du poivre avec une pelle pour lui en donner.
L'ail est au rang des denrées de première nécessité (4). Les médecins lui attribuent des vertus merveilleuses : il est efficace contre la
Que ele envoie au vin. Et au poivre et au cumin.
{Fabliau du segretain moine^ manuscr. fond Saintr Germain^ n** 1830.) ( 1 ) Il n'ont ne poivre ne moutarde ;
Espoir bien lor vient; mais molt tarde.
{Fabliaux de Méon^ t. il; p. 305.) (S) Ihid.
(3) Ubi piper état expositum solo, velut glans poreis serviiura (Gauf. Vos., Nova bibl. manuscr,, t. Il, p. 333.)
(4) Et lor livra très grand planté.
Viandes à leur volonté,
Corne vin, blé, sel, pois, ail, lart.
(Guill. Guiart, année 1304, Coll. Buchon, t. VII, p. m.)
morsure des insectes vénéneux, des serpents, et môme des chiens enragés; c^est la thériaque du paysan. Il dissipe les flatuosités; dans la toux, il facilite Texpectoration, mais il nuit à la vue, et engendre le mal de tête (1). Les cuisiniers le triturent avec des amandes, de la mie de pain et du verjus de grains piles, et en fabriquent la sauce aillie, si estimée des gourmets de toutes les conditions (2). Les paysans, pour assaisonner le rôti , les œufs durs , la viande bouillie ou salée, font un mélange d^ail pilé, de lait et de fromage mou (3).
Le persil broyé est la base de la sauce verte. On y ajoute, tantôt du vin blanc y tantôt du verjus, de Tail, de Foignon, des échalottes, des fruits acides, toutes substances comprises sous la dénomination commune Maigret , aigrun^ ai^rin. Àrnauld de Villeneuve veut que la composition de cette sauce, et de toutes les autres, ne soit pas absolue, et qu^elle se modifie suivant les saisons. En été, on doit employer le
(1) Allia valent contra ventositates ; valent in tussi, hene screare faeiuni, sed notent visui, et dolorem capitis inducunt,allia sunt theriaca rwtieorum. (Arnol. Vill., col. ^20.)
(2) Verjus de grains à faire aillie. . .
Oisons, pijons, et chars salées^ Et de l'aillie à grant planté.
(Dit des erieries de Paris.)
(3) Arnol. Vill., col. 1911,
verjus, Taigret de feunes pousses de vigne, le suc des limons, et cilrong, les grenades avec du sucre, Peau de roses, le vinaigre, et (juelquefois un peu de serpolet et de persil, pour tempérer la froideur des autres condiments.
Ceux qui conviennent dans les temps froids sont la moutarde, la roquette, le gingembre, le poivre, la canelle, les clous de girofle, Tail, la sauge, la menthe, le persil, le serpolet; le vin, le jus de viande; le vinaigre faible et se rapprochant de la nature du vin. En partant de ces données, le savant professeur établit, pour différents mets, deux catégories de sauces, celles d^été et celles d'hiver.
Pour le mouton , le veau , et le chevreau , sauce d'été: vinaigre, aigret, peu d'épices, point d'ail, persil, gingembre et pain grillé. Sauce d'hiver: épiées en plus grande quantité ; un peu d'ail, un peu S^aigret, de la moutarde, de la roquette, et d'excellent vin.
Pour le bœuf bouilli, une décoction de poivre, de pain grillé, de jus de viandes , et un peu d'aigret. Cette sauce convient aussi à la chair de porc, mais en hiver seulement. En été, on le mange au commencement du repas, avec du vinaigre et du persil.
Pour les pâtés de bœuf et de porc, sauce d'été: du verjus et quelques petits oigftons;
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sauce d'hiver: de gros oignons, et de la poudre d'épices douces en quantité modérée.
Pour les pâtés de viandes légères, sauce d'été : lait d^amandes, verjus, un peu de poudre d^épices douces, et un œuf battu avec de IWgret. En hiver, le vin remplace Taigret, et on augmente la quantité d'épices.
Pour les poulets et les lapereaux, de la canelle et de la mie de pain, délayées dans de ïaigret en été, et dans du vin en hiver.
Les rôtis de faisan, de pigeon et de tourterelle, n^exigent pas d^autre assaisonnement que le sel. Les poules et chapons bouillis se servent en été avec Teau de leur cuisson, et Vaigret de pousses de vigne ; mais, en hiver, on y ajoute un peu de poudre d^épices douces, de la sauge, de l'hysope, et du persiL Les pâtés de poules et de chapons gras n^ont besoin que d^un peu de poudre d^épices délayée, en été dans Vaigret de pousses de vignes, et en hiver dans du vin de première qualité.
La cuisine du xiii^ siècle n^était pas, comme on le voit, exempte de complications. Elle nous parait néanmoins plus rationnelle que celle des anciens, dont elle dérive, et les recettes recueillies par Arnauld de Villeneuve nous semblent préférables à celles d^Apicius Cœlius (1). Nos
(I) T. I de notre ouvrage, p. 364.
pères, trop calomniés, cherchaient le beau en toutes choses, même en cuisine. Ce furent eux qui eurent Thonneur d^imaginer le pays de Coquaigne {\ ), cette terre promise des ventri^ coles, ce véritable Temple du goût, u Là, dit un trouvère, on gagne de Targent à dormir; celui qui dort jusqu'à midi est le mieux rétribué (2). Les maisons sont encloses de bars, d'aloses et de saumons; les toits ont pour chevrons des esturgeons, pour lattes des saucisses, pour cou* vertures des bacons, côtes de porc salées et fumées, si appétissantes en carbonades (3).
(1) Du latin coguina (caisine).
(9) Li pais a à nom Coquaigne; Qui plus i dort, plus i gaaigne.
Cil qui dort jusqu'à miedi * Gaaigne cinc sois et demis.
{Fabliau de Coquaigne, Bibl. nation, manuscr., n^ 7218, folio 167.) (3) Aliquot petasones quos vulgo hacones vacant, (Guib. de Nov., liv. m, ch. 8.)
£t si aurez des charbonnées De ce bacon, se il vous siet... Car el mont n'a milor mangier Que carbonées de bacon.
(Fabliau du Prestre c'on porte, manuscr. 7595, folio 809.; Ge croi bien se nos éusson Charbonées d'un cras bacon.
Que nos en béussion moult mielx.
(Fabliau du Segretain moine.) Alez au bacon, s'en colpez
Par les rues, Ton voit les oies grasses^ embrochées et tournant d^elles-mêmes ; et elles sont suivies de la blanche aillie. Sur tous les chemins, on trouve des tables dressées, les nappes mises, et Ton peut boire et manger à son aise^ Voulez-vous du poisson, de la viande, de la venaison, du gibier rôti ou en pot? Prenez; chargez-en une charrette, si cela vous plaît, et vous n''aurez pas d'écot à payer. Voulez -vous du vin? Voici une rivière divisée en deux bras ; Pun est rempli du meilleur vin rouge qu^on puisse trouver à Beaune ; dans l'autre coule un vin blanc qui rivalise avec celui d'Auxerre, de Tonnerre ou de la Rochelle; et pour puiser dans le courant, les mazerinsy les verres et les hanaps, viennent tout seuls se ranger sur la berge. »
A Coquaîgne, les mois ont six semaines, et tous les jours sont des dimanches. On compte annuellement quatre Pâques, quatre Saint- Jean, quatre Assomptions, quatre Toussaints,
' Une charbonée à Marlin, Et puis ira droit aa moulin.
S'il a du blé plain ses greniers, Sa char de bacon crue et cuite.
{Falliau du Ghastelain de Saint-Gilles, manuscr. n" 7218.)
quatre Noëls, quatre Chandeleurs, quatre Carêmes-prenants ou Mardi-Gras; mais le Carême ne revient que tous les vingt ans. Pendant tjois jours de chaque semaine, une ondée de flans chauds pleut sur toutes les têtes, chauves ou chevelues. On trouve au pied de tous les murs des bourses bien garnies, mais on les y laisse. A quoi serviraient-elles, puisqull n^y a rien à vendre ni à acheter? tout s'y donne, même Famour. On y voit des drapiers courtois qui distribuent chaque mois des robes de toutes espèces : en voici de brunes, d'écarlates, de violettes; en voici de peau de buffle, de soie, de drap d'Alexandrie, de drap rayé, ou de camelin. Avez-vous besoin de chaussures ? Des cordonniers qui sont loin d'êlre avares, vous offrent des souliers, lacés, des housiauxei des estwaux{\). Enfin, pour comble de merveilles, la
(t) Les clames et les damoiseles Prent chascuns qui afere en a.
Jà nus ne s'en couroucera, £t si en fet à son plaisir^ Tanl come il veut et par loisir.
Jà por ce n*en seront blasmécs ; Ainz en sont moult plus honorées. Et s'il avient par aventure, C'une dame meie sa cure, A un homme que ele voie, Ele le prent en mi la voie,
fontaine de Jouvence arrosait cette terre bienheureuse. Les femmes qui avaient dépassé la trentaine venaient se baigner dans Teau régé-
Et ele en fet sa volenté.
Ainsi feli'un Taulre bonté.
Et si vous dis par vérité
Qu'en cel pais t>eneuré
A drapiers qui moult sont courtois^
Quar il départent chascun mois^
VolentierS; et debone chière,
Robe de diverse manière.
Qui veut sa robe de brunete,..
D'escartate ou de violetie,
Ou biffe de bone manière,
Ou de vert ou de saie entière,
Ou drap de saie alixandrin,
De roie ou do chamelin.
Que vous iroie ie contant?
Diverses robes i a tant,
Dont chascun prend à sa devise ;
Li uns vaire, li autre grise ;
Qui veut, s'a d'ermine forée.
La terre est si beneurée,
Qu'il i a maint cordoaniers,
Que je ne tiens mie à laniers,
Qui sont si piain de grant solaz,
Qu'il départent soUers à laz,
Housiaus, etestivaus bien fais.
Qui veut si les a en biais,
Ëstrois es piez, et bien chaucanz,
S'il en voloit le jor trois cenz,
Et encor plus les auroit-il.
Tels cordoaniers i a il.
néraCrice, et elles y Irouvaicnt toutes les grâces et tous les charmes de leur jeunesse.
L^auteur termine en exprimant le regret d^avoîr quitté le pays de Goquaigne. « Mais, dit il, j'en suis sorti pour aller chercher mes amis, et les conduire en ce lieu de délices. Malheureusement, quand j'ai voulu y retourner, il m^a été impossible d'en retrouver le chemin. »
CHAPITRE XVIII
Combat de Charnaige et de Karesme. — Armure du baron Charnaige. — Nomenclatare de ses vassaux. — Troupes de Karesme. — Grande consomma tion de harengs. — Charpie. — Proverbes du xiii' siècle. — Légumes et salades.
Un autre fabliau non moins fantasque, le combat de Charnaige et de Karesme^ nous initie aux rafiSnements culinaires des xii' et XIII* siècles (1). Charnaige, le type de la gourmandise, Tadversaire implacable du maigre, revêt un boqueion de chair de mouton et de bœuf; il se fait un pourpoint d'aigret novel: son haubert est en bonnes mailles de cailles grasses ou de perdrix, avec de menus oiseaux pour clous, des poulets pour manicles^ ou agrafes. Sur sa coiffe d^orfroi S'élève une hure
(1) Fabliaux deMéon, t. IV, p. 70.
de sanglier, surmontée d'un paon. Il chausse des éperons de bec cToisel; il ceint on guise d'épée une broche à rôtir les porcs, fourbie pai^ un boucher, émoulue par un cuisinier. Son écu est une tarte; sa cotte d'armes est mipartie de flans et de pâtés dé pigeons (1). Les fers de son cheval sont de menus oiselets poivrés, les clous de poivre moulu. Le dessus de la selle est un blanc matigief*, composé de vo^ laille hachée, d'eau de roses, de gingembre, de lait d'amandes, et de mie de pain. Des roisolles, boulettes depâte, de beurre ou de graissé, et de hachis, forment les panneaux de la selle; des torteax en paiele (gâteaux à la poêle) en sont les couvertures. Le frein est fait àe/r-iolettes^de galettes, et de chanestiaux o\x eschaudez.
Ainsi équipé, le baron Charnaîge passe fièrement en revue ses vassaux. A Tavant-garde marchent les purée» au. gras (2); les bonnes
(1) Ses escus fut d'une grant tartei Dont les ais esloienl de pasle.
Sa cote à armer fu partie De chaus flans abonne mie.
Et de paies de coulombeax.
Moult fut ses adoubemens beax<
(9) Delicieus sont en viandes,
Moult sevent bien faire as amendes^
charbonnéesy de porc, de bœuf ou de mouton (1), la chair de porc à la sauce verte (2); puis les pigeons rôlis, les lapins en pâte; la larde de cerf au poivre noir ; la chair de bœuf à Féluvce; les oisons nouveaux; les paons rôlisj les pluviers et courlis embrochés; les merles dVau, canards sauvages, butors et pigeons ramiers ; les cous de cygne, si prisés des gourmets. Les entremets de bonnes saucisses poivrées viennent apporter la nouvelle qu^on peut compter sur les andouilles, et qu^elles amèneront de la moutarde. Charnaige compte encore dans son armée les pois au lard, ce mets fondamental (3) ; les fèves à la cretonnée, assai-
As anguilles et aus cras pois^ Crasses porées el cras pois.
Nostre œf Trit, nos soupes dorées, Ne valent mie leurs porées.
{De la convoitise des moines, Miracles de N. D,y par Gaulier de Coincy^ folio S49.) (1 ) Le car de mouion et de buef, C'est bon por faire carbonées, Mais k eles soienl bien salées.
{Fabliau du prestre c* on porte,) (S) Char de porc à la vert savor I vint por aidier son seignor.
(3) Puis au larl orent et chapons.
(Fabliau des trois boçus, vers 78.) Au premier mes ont pois et lart^
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sonnées avec de menus morceaux de lard et de graisse de porc; les chapons rôtis; les bécasses au long bec ; les poussins en rôt et au brouet. Chacun se prépare à soutenir le digne baron Charnaige : des hauteurs descendent les hérons, les grues, cigognes et outardes ; dans la plaine se rangent les tripes de porc ou de mouton ; les agneaux; les lièvres et lapins en civet as^is^é de bon pois^re, les gelines et coqs sauvages. A Farrière-garde sont les chaudes tartes et les flans chauds, posés sur de grands plateaux ronds; le beurre, la crème, le maton (lait caillé), et les fromages frais ou durs.
Mais Karesme n^est point intimidé par ce déploiement de forces. 11 lace une ventaille de tanches de vivier; il endosse un haubert de saumon frais, un hoqueton de lamproie, des espauUères de plies, un heaume de brochet, avec un cercle d^anguilles rôties. Il saisit une épée faite d'une longue et large sole, chausse des éperons d'arêtes de poisson, monte sur un mulet, et se prépare au combat. A sa voix accourent sous sa bannière les chiens de mer, les congres, les sardines, les huîtres, les sèches.
Dont la pièce moult grant estoit^ Qui es escuelts gisoit.
{Fabliau du Provost à Vaumueh^, vers 64.)
les bi émea et dorades ; les barbues, tes merlans, les vives; les anguilles au broet; les bons Jlets aufenouilrosti{\). Ils s'avancent, assistés des oignonées, des ftves pilées onffXLsées (décoriiquées); des haricots blancs; des pois çbauds, tièdos pu frais ; des ciwtées eipoirées au civé. Karesme n'oublie pas les maquereaux «t les barengs (2), dont les couvents faisaient ci ample consommation, que Thibaut YI, comte de Blois, en 1215, avait accordé annuellement cinq cents barengs à Thôpital de Beaugency ; que révoque d'Auxerre, en 1290, percevait une redevance <le trois mille maquereaux; et que Louis IX donna aux monastères et léproseries du royaume jusqu'à soixante*huit mille iiarengs par année.
La bataille s'engage , et Charnaige est vaincu ; il obtient seulement, par sa capitulalion, que le lait et le fromage seront considérés comme des aliments maigres , et qu'on en pourra manger le vendredi et le samedi (3). À
(1) Poisson plat, du genre pleuronecte, (I^açépède, édit. de Tan X, t. IV, p. 633.) (i) Uareùs Très è la blanehe aHlié.
(Bataille de Charnaige et de Karesme.) Sot et blanc harenc frès poudré.
(Dit deê^criéviéè de Fufiê, Méoû, t. ÏI, p. 376. (3) En cet esloc, conquist Chari»ige Qu'en uaagêra tail ei ^Aftige^
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cette époque, la multiplicité des aliments canoniques avait propagé Ficblhyophagie, et beaucoup de gens préféraient le poisson aux viandes les mieux apprêtées (I). En friture ou en charpie (haché avec des œufs durs), c'était le régal des moines, qui se montraient assez souvent enclins k faire un Dieu de leurs chétijs boyaux (2). « Les prélats, dTt un poêle contemporain de Louis YIII, aimaient mieux les luz que saint Luc; les anguilles et les barbeaux que rËvangile ; les saumons que le livre des Proverbes (3). Les fabliaux des xii** et xui* siècles présentent plusieurs exemples de la préséance
Le vendredi communément^ Et le samedi ensement.
(1) Li Borgoignon et li François^ El cil par devers Orlenois, Aiment assez miex les poissons^ Que il ne font les venoisons.
Ne bone char de buef as auz.
{Fabliaux de Méon, t. lY^ p. 80.)
(2) Et de nos ors chaiiiz boialz Faisons nos diex et nos joyala.
(Miracles de N, D.^ par Gautier de Coiuey, folio 249.) Glossaire de Ducange, au mot Carpia*
(3) Lors aiment mielx gros luz que Luc^ Le cras barbel> la crasse angoiU, Que S. MaibîeO; ne 1 Evangile ;
accordée aux poissons sur les autres mets (1). Il y a de som|)tueux banquets composés exclusivement de brochets, de saumons, d'esturgeons et de lamproies (2). Parmi les renommées proverbiales du xiii^ siècle figurent quelques aliments gras :
Pâles de Paris, tripes de Saint-Denis, chapons de Loudun, perdrix de Nevers;
Quelques pâtisseries , tartes de Doullens , flans de Chartres, siminiaux de Clangy (3) ;
Quelques légumes : ail de Gandeluz, oignons de Corbeil, échalottes d'Ëtampes, moutarde de Dijon.
Mais les provinces se disputent surtout la gloire de fournir de bons poissons : loches de Bar- sur- Seine; pimperniax d'Eure (petites anguilles); sèches de Coutances; menuises ou
Et s'aiment mielx le bon saumon^ Que les bons livres Salomon.
(De. S. Léocade, manuscr. fond Lavallière^ 3710.)
(1) Ne mangeront de mes poissons, Ne de mes bonnes venaisons.
{Fabliau de la maie dame,)
(2) Moull furent servi ricement De pain tt de vin ensemcnt, Et de grans lus, et de saumons, De lamproies, et d'esiurions.
(Parthenopex, t. 11, p. 188.)
(3) Sorte de galette; t. Il de notre ouvrage, p. «309.
vives de Dourdan ; vandoises d'Aire; harengs de Fécamp ; luz (brochels) de Châlons- sur-Saône et d'Evreux; loties de Sainl-Floreniin; esturgeons de Blaye; congres de la Rochelle; écrevisses de Bar; barbeaux de Seine; anguilles de Marne ; aloses de Bordeaux ; truites d^Andeli ; raorue de Carentan ; saumons d^Angers ; saumons et lamproies de Nantes (i). « La Loire, dît Guillaume-le-Breion (2), procure aux Bretons des milliers de saumons et de lamproies, qu'ails expédient au loin, conservés dans une gelée parfumée de girofle, de gingembre et de diverses espèces d'herbes. >*
Les légumes que Karesme mène à sa suite étaient les plus généralement usités. Arnauld de Villeneuve les réduit à cinq espèces : pois chîches, fèves, pois., haricots et lentilles, et indique la manière de les apprêter (3). Quand ils sont frais, on les assaisonne avec un brouet de jus de viande ou une bouillie de lait d'amandes, de sucre blanc et de safran. Secs, on les accommode à l'huile d'olives, en y ajoutant des oignons blancs frits dans celte huile, et coupés
(1) Proverbes, Bibliolh. nation, manuscr., 1830; manuscr. 7218, folio 2S6.
(«) Philippide, ch. tO.
(3) De regimine sanitatis, col. 709. ,
par tranches menues. Le savant docteur, en conseillant de les servir au milieu du repas, allègue des raisons qui doivent sembler aujour*d'hui peu concluantes : a S'ils étaient pris au commencement, ils élèveraient les autres aliments à l'oritice de Festomac ; quand on les mange à la fin, ils provoquent de mauvais rêves (1). >' En purée, ils font partie du premier service. Pour les préparer ainsi, on les remue longtemps avec les mains dans de Feau chaude; on les laisse tremper dans cette eau pendant un jour et une nuit; le lendemain, après deux ou trois bouillons, on les passe, et Ton met à part le coulis, que Ton assaisonne, au moment du repas, avec de la canelle, une gousse d^ail, dii sairan et un peu de vin.
La laitue, la buglose, Tarroche, la bour-^ rache, les oignons, les épinards, la biète, les poireaux, les choux, se mangeaient cuits à Teau et accommodés au jus de viande, avec addition de sauge,. de fenouil, de persil, d'ache, d'asperges, do trèlle {tnfoHum)^ de menthe ou d'hysope. Il était interdit aux religieux d'employer dans l'assaisonnement des légumes le
(1) Si inprincipio sumerentur, eîevarent alioê ûihûâ ad $to^ machi orificium. Si in fine comederentuTy inéutunt ifmrnia f^ala et melaneolica.
SUC des viandes ou la graisse; mais ils devaient se contenter d'huile, de beurre ou de lait (1).
Les citrouilles, cuites à Peau préalablement, étaient friies dans l'huile et relevées par une sauce d^oignons, de fenouil, de calmente et dWigan. L^huile et la poudre d^épices constituaient rassaisonneoUent des bolets et des truffes.
Les salades se servaient au commencement du dîner, parce qu'elles passaient pour apéritives I la laitue et la poirée avec du vinaigre de moutarde (2) ; les asperges et le trèfle avec de rhuile, du vinaigre et du sel ; le cresson orle^ nois et le cresson de fontaine avec du sel, de rhuile et du safran. A la Gn du repas, on mangeait le raifort, les raves et les radis, pour précipiter la digestion (3).
(\) De cîauitro animœ, par Hugaes de Feuillet, abbé de Sainl-DeDySt en 1149.
(3J Vûiaigre qui esl bon et biuus»
Vinaigre de moutarde i a.
(Crieries de Paris.) (S) AraokliVitt.,eol.79t.
CHAPITRE XIX
Pain. — Ses variétés nombreuses. ~ Boulangers. — Talmeliers. -^ Réception d'un maître. — Fours bannaux. ~ Fournier et fournage. — Convention entre les moines et les manants pour rétablissement d*un four. ~ Flammiches. — Fouaces. — Échaudés. Chartes relatives aux échaudés. ~ P&tissiers. ~ Oblayers. — Oublies, gauffres et nieules. — Oublies aux fêtes de la Penteo6te. ~ Marchands de g&teaux ambulants.
La diversilé des pains répondait à celle des mets. Les riches savouraient le p^\n papal de fine fleur de farine, le pain primorde pur froment, le pain de salle, le pain de cour; ils distribuaient à leurs vassaux le pain curial, les pains (X'escuyer^ de servant^ de vascelor; ils recevaient, à litre de présents ou de redevances féodales, les pains de Noël, de Pâques, des étrennes, des Kalendes ; les pains de cous-tumey de perSj Aliostelage, de tonlieu (1). Dans le buffet des bourgeois, on trouvait la miche
(1) Mot dérivé de UUmeum (impôt).
MOEURS ET VIE PRIVÉE DES FRANÇAIS. 263 blanche^ le pain doubliauj le "p^mpote valant plus de deux deniers; le pain blanc de Chailly, le pain matinal qu^on servait à déjeuner, le pain bourgeois^ le pain coquille ou bis-blanc^ le pain reboulet, donl la farine était dépouillée de sa fleur, le pain A^ amendement (de seconde qualité). Les vilains se repaissaient de pains d^orge, de seigle, de méteil, de pain bis, de miches noires et de tourtes, énormes pains, où le seigle, la farine et le son étaient mêlés en pâle grossière. L^aumônier de Cluny distribuait chaque jour aux pèlerins douze totirtes de trois livres chacune.
Les chanoines des cathédrales recevaient pour ration quotidienne un pain de chapitre.
Dans Tordre de Citeaux, on faisait un usage habituel de pain d^avoine ; les frères convers de la grande Chartreuse étaient tenus d'en manger depuis le mois de novembre jusqu^à Pâques. Les moines de Clairvaux avaient du pain biscuit qu'ails détrempaient dans Teau chaude pour Tamollir; c'^était ce même pain qui servait aux approvisionnements maritimes (1).
(1) Rebiis, aquis^ armis, biscoclo pane meroque Iniiumeras onerai naves. (Philippide, ch. iv.) Glossaire de Ducange, au mol Pain, Vie de saint Bernard, statuts de Cîteaux, de Cluny, etc. ; Spicilegium, 1. 111, p. 24.
Tous les genres de pains étaient ronds; cependant, il était difficile de ne pas en altérer la forme en les mettant au foOi* ; de là l'expression proverbiale du xiii^ siècle : à Venfoumer on fait les pains cornus; pour signifier qu'yen essayant de réaliser un projet, on se laissait entraîner parfois à de fausses démarches; mais comme, théoriquement, un pain avait la 6gur6 d'une boule, les talmeliers échangèrent leur nom, qu'ils devaient au tamis à bluiter, contre la qualification de boulangers (1). Louis IX donna des statuts à ceux de Paris. Le maître de la corporation était le grand-pannetier, qui ëli-^ sait un conseil de douze des plus preudhonunes du mestier de talemerieé Nul ne pouvait être talmelier dans la banlieue dé Paris, sans achd^ ter le mestier du roi, s'assujettir à des rede*vances annuelles^ et faire quatre ans d apprendtissage. La réception des nouveau!; maîtres avait lieu le premier dimanche de l'année, avec des cérémonies bizarres^ minutieusement pré^ cisées par les statuts (2), mais dont le sens mystérieux nous échappe^
(( Quant li noviax lalemeliers ara fat quatm
(1) Telmerarii^talemerii, ia^«fi^#m»(C«fWairié66.Fère, p. Lvij^ Charte de Fan 1126^ p. ôTi.)
(2) Livre des métiers, par Meam Mkk%, prévM eu dMur' chands sous Louis IX, p. 7.
ans accomplis, il prendra un nuef pot de terre, et ara dedans le pot nois etnieules (i), et venra à la maison au mestre des talémeliers et aura anc lui le coustumier (2), et touz les falme*liers, et les mestres yallés que Ton apele /om<^ dres (3).
<f El doit cil noviax talemelier livrer son pot et ses nois au mestre, et dire : v Mestre, je ai fait et acompli mes quatre années ; i> et le med** tre doit demander au coustumier si ce est voirs.
<c Et se il dit que ce est voirs, H mestre doit baillier au noviax talemelier son pot et ses nois, et commander li qu^il les jeté au murs ; et lors li noviax talemelier doit jeter son pot et ses nois et ses nieules au mur de la meson le mes-** trc, au dehor ; et lors doivent le mesire coustu^ mier, H noviax talémeliers et tout H autre talemelier et H vallés entrer en la maison au mes-^ tre, et li mestre leur doit livrer feu et vin.
<( Et chascun des talémeliers, et li noviax et li mestre vallés doivent chascun un denier au mestre des talémeliers, pour le vin et pour le feu qu'il livre. »
Dans les provinces, les boulangers ache-
(1) Oublies.
(2) Doyen d'âge, cbargé de faire observer la vieilla Côttlume.
(3) Dérivé par cormplioa de funiores.
talent leur mestier de leur seigneur, et Texerçaient moyennant une redevance annuelle.
Cest la faculté de percevoir celle redevance, qui fait Tobjet réel de la transmission, dans un acte de Tannée 1226, par lequel GeoflFroi de Meslai, vidame de Chartres, avant de marcher contre les Albigeois, cède et donne au couvent de Saint -Père deuœ boulangers libres et francs du village de Tréon (1). En général, les vilains se passaient de boulangers, et pétrissaient eux-mêmes leur pain, qu'ails faisaient cuire 2^^four bannal, ainsi nommé parce que le droit A^fournage et les heures de la cuisson étaient fixés par 'un ban ou ordonnance seigneuriale. Les règles les plus usuelles de la bannalilé sont tracées dans une charte de Thomas de Mauléon, abbé de Saint-Germaîades-Prés, souscrite au mois de mai 1250, en faveur de ses vassaux (2). « Tous les hommes du ban seront tenus de cuire par ban à notre four, pourvu toutefois que nous ayons un four en bon état et un Jburnier compétent; ils s'^acquitteront envers nous dujbumage; mais si le
(1) Duos bolengarios liberos etimmunes in villa Treon concessit et dédit {Cartulaire de S. Père, p. 684.)
(2) Privilèges de Saint-Germain- deà- Prés, dans le Théâtre des antiquités de Paris, par Dubreuil, 1612, in-4'^, p. 366.
Joumîer se refuse pendant deux ou trois jours à la réquisition de ceux qui réclament ses services, ils pourront, sans être passibles d^aucune amende, porter leur pain à cuire ailleurs, partout où ils voudront. » Il y a quelques exemples de fours bannaux établis par convention synallagmatique, témoin cet acte de Tannée 1129:
<c Sache la postérité, qu^au temps du seigneur abbé Guillaume, les moines de Saint-Père et les paroissiens de Saint-Denis-de-Champhol, ont construit dans cette ville, pour Tutilité de Tune et de Fautre églises, un four dont les coutumes ont été déterminées par le consentement des deux parties. Chaque fournée, qu^elle soit faite par un seul habitant ou par plusieurs, devra rendre alternativement un pain blanc et un pain bis ; quiconque cuira ailleurs paiera le double ; les contraventions seront jugées en la cour de Saint-Denis par le curé et les paroissiens. Les habitants éliront eux-mêmes le fournier et le conduiront devant le prévôt, auquel il jurera fidélité, en affirmant qu'il n^a rien donné à personne pour se faire élire. Si le contraire est prouvé, le four restera sous la garde du curé, assisté de deux ou de plusieurs paroissiens élus à cet effet, et qui prêteront serment de fidélité; ils donneront aux moines de Saint-Père la moim. 17
tid du revenu du four, et conserveront Tautre moitié pour les besoins de l'église de Saint- Denis. Les réparations du four, toutes les fois qu'elles seront jugéfes nécessaires, seront faites à frais communs (1). »
Les boulangers étaient en même temps pâtissiers : ils faisaient gastels, tortels, sèmeniauxyjlammichesyfouaces, et eschaudez. Les Jlammiches étaient des galettes de froment (2); les Jbiiaces^ des gâteaux de pâle-ferme et non levée, jetée dans Feau bouillante jusqu'à ce qu'elle montât à la surface, puis cuite sous les cendres (3); on servait ces pâtisseries couvertes d'une serviette pour les tenir chaudes (4). Les eschaudez s'appelaient ainsi, parce qu'on en mettait la pâte dans l'eau chaude pour la faire lever. On les trouve souvent, ainsi que les fouaces, au nombre des redevances annuelles stipulées parles contrais. En 1231, la veuve
(1) Cartulaire de S. Père, p. 368.
(8) De forment qu'il fera semer Me fera en cou an flammiclie.
(Brichemer, par Rutebeuf, manuscr. 7615, fol. 78.)
(3) OEuvres de Rabelais, Ed, variorum, t. II, p. 13, note 4. Glossaire de Ducange, au mol Fotatia»
(4) Et si avoit le chapon cuit, Et li gastiaus, ci corn je cuit, Estoit couvert d'une toaille.
(Du vilain de Bailluel, manuScr. 73 18, folio %4B.)
Emmeline ayant renoncé à un droit de chair et de poisson qu^^elle avait sur Tabbaye de Saint- Denis, les religieux Fautorisent à prendre aux jours de fêle, dans leur boulangerie, une miche et un échaudé (1). Le péager du Pelit- Pont et le prévôt de Paris recevaient, le jour de la fôle de sainte Geneviève, douze seliers de vin, deux sols, douze gnutis eschaudez et deux eschaudez petits (2). Eudes de Sully, soixantedouzième évêque de Paris, promet, par une charte de Tan 1202, d^engager le chapitre de Notre-Dame à fournir les pains dits eschaiidez, les oublies et le vin, qui sont dus aux clercs parisiens, la veille de TAscension du Seigneur (3). Les statuts des talmeliers, qui leur interdisaient, pendant les solennités religieuses, toute œuvre de leur métier, en exceptaient les eschaudez destinés aux pauvres. « Nul talemeliers ne puet cuire au jour de la saint Jacque et saint Phelippe, ne au jour de la saint Denis, ne au jour de la Touz Saints, ne au jour de la feste au Mors, se ce ne sont eschaudez à douer por Dieu. »
(1) Unam michiam et unum eschaudetum in festis. (Glosi. de Carpenlier, au mol Eschaudati.)
(i) Registre des péages de Paris au Xïii* siècle.
(3) Panes qui eschaudati dicuntur, et oblatœ, et vinum, quœ soient reddi clericis parisiensibus in visita Ascensionis JDomini,
Les pâtissiers (I) préparaient diverses combinaisons de pâle et de viande : « Ils gagnent beaucoup d'argent y dit Jean de Garlande (xr siècle), en débitant des pâtés de porc, de poulet et d'anguilles, avec du poivre, lis exposent en vente des tartes et des flans farcis de fromage, de miel et d'œufs frais, ou quelquefois corrompus (2). » Une corporation spéciale, celle des obla/ers, qui reçut des statuts en 1270, vendait à Paris des oublies, gaujfres et nieulesy pâtisseries analogues et de même origine, qui furent d'abord des eulogies off'ertes à l'autel par les fidèles (3). Toutes se cuisaient entre deux fers et se fabriquaient assez aisément, puisque ioxxi valet d'oubloierie était congédié, s'^il ne faisait régulièrement au moins un mille de nieules par jour (4). Les oublies figuraient dans le programme des cérémonies de la Pentecôte. A Theure de Tierce, pendant le
(1) Artocopi, {Charte de la fin da xi" siècle; Cartulairede S. Père, p. Î20.) Pastillarii. (Joh. de Garlande.)
{*2) Pastillarii lucrantur quam plurimum vendendo cunetii pastillos de camibus porcinis, et pullinis, et de anguillis, cum piper e ; exponendo tartas et flacones factos caseis, melle et ovis sanisj et quandoque immundis.
\ (3) Ab hominibus romanœ linguœ nebulse^ a nostratibus ap^ pellantur oblatse. {Consuet. antiq. c2untac.)Eulogias quas vocamus oblias, seu hostias. (Gauf. Vos.)
(4) Livre des métiers, par Eiienne.Boileau, p. 350.
Veni Creator, on lançait^ du haut de la voûte des cathédrales de Paris et d^Âmiens, des ëtoupes enflammées, des fleurs et des oublies (1). A Arras, on faisait descendre lentement sur Tautel un pigeon blanc attaché au centre d'aune planche que décoraient de verts feuillages, des bougies allumées et de grandes oublies coloriées (2). A Rouen, au moment du Gloria in excelsis, on lâchait dans Téglise des oiseaux dont les pattes étaient chargées de nieules ou di oublies.
Il y avait à Paris, dès le xi* siècle, des marchands de gâteaux ambulants ; ils se promenaient le soir en criant : « Gauffres, oublies, roissolles à vendre (3) ! w Les clercs les appelaient et jouaient aiix dés les pâtisseries ; et quand une corbeille toute entière avait été gagnée par un coup de six, elle était suspendue à la fenélre du vainqueur. Sous Louis IX, il suffisait d'acquitter un droit dit de halage^ pour
(1) Hist. eiv. et ecel. de la ville d'Amiens, par le P. Daire, 1767, iii-4®, l. H, p. 140. Histoire du diocèse de Paris, par l'abbé Lebeuf, première partie, ch. 1, p. 17.
(S) Mém. pour servir à Vhist. d'Artois, par Al. Xav. Harduin, 1762, in-l2, p. 47.
(3; Prœcones nebularum et gafrarum pronunciant se noete habere nebulas, et gafras, et artocreas vendendas. (Jolian. de Garland.)
obtenir Vautorisation ce de colporter gatiaux et eschaudez à col ou à cheval par la ville de Paris (1); » et ces cris se croisaient dans Tair : c Gastel àjhs^el flans chauds ! chaudes tartes et seminiaux ! chaudes oublies renforcées!
eschaudez! galettes chaudes! roissolles! ça, denrée aux dez (2) ! » À Fheure du crépuscule, quand les travaux de la journée avaient cessé, les courtiers de la friandise, offrant de porte en porte leurs appétissantes amorces, provoquaient d^innocentes récréations ; et ces modestes commerçants, qui servaient la jeunesse dans ses ébats, Tamitié dans ses cordiales relations, Tamour dans ses mystérieuses correspondances, éveillaient sur leur passage des joies, dont le mot de plaisirs, appliqué aujourd'hui à leur principale marchandise, consacre encore le souvenir.
(1) Etienne Doileau, p. 311.
(2) Crieries de Paris, mauuscr. 7218, folio 296.
CHAPITRE XX
Boisson. — Vins d'Orléans. — Lettre de Louis-le- Jeune. -— Yignobles de Phi lippe- Auguste. -^ Examen du Fabliau des vins, — Vins d'Argenteuil et du faubourg Saint-Grermain. — Vignobles de Normandie et de Berry.— Vins estimés aux xii** et i^nv siècle^. — Cave des seigneurs. — Bouchiaux. — Tavernes. — Grieurs de vin. — Statuts des crieurs de vin de Paris. — Ban de vin.
Nous croyons inutile, dans les détails que nous donnons sur la nourriture, aux xi% xii" et xiii* siècles, d^ëtablir des catégories correspondantes aux différentes classes de la société. Il est évident qu'alors, comme dans tous les temps, Tabondance et la qualité des mets étaient en raison des ressources pécuniaires des convives. Cette observation s^applique également à la monographie des vins.
Ceux de TOrléanais furent honorés de la prédilection des Capétiens. Baldric, poëte du
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XI* siècle, après avoir prôné les vins de Tancienne Troie, ajoute ; «La bachique Préneste ne produit pas d^aussi beaux ceps, et même ce lieu qu'on nomme Rébréchien (1), aux environs d'Orléans, n'a ni bu, ni versé de pareils vins. Pourtant c'étaient ces derniers que le roi Henri I" portait toujours avec lui, pour marcher avec plus d'ardeur dans ses expéditions (2). »
Louis-le-Jeune, occupé à guerroyer en Palestine, écrivait aux régents de France :t Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français et duc d'Aquitaine, à ses chers etamés Suger, abbé de Saint-Denis, et Raoul, comte de Vermandois, salut et grâce. Nous exigeons de votre amitié que vous ne refusiez pas de donner à notre ami de cœur, Arnoul, évoque de Lizieux, soixante muids Orléanais de mon excellent vin d'Orléans. Portez-vous bien (3). )>
(1) Arrondissement d'Orléans (Loiret).
(9) Bacchica non similes générât Praeneste racemos.
Immo, née ille locus qui diciiur Area Bacchi^
Crbi vicinus quam dicunt Aurelianum,
Talia vina bibit, nec talia vina refundit.
Quae rex Henricus semper sibi vina ferebat^
Semper ni in bellis animosior ireiet esset.
(Baidricî Ande^favensis, Cartnina, Mist, annaL Ben., t. IV, p. 636.) (3) Sexaginta aurelianenses modios de meo optimo vino
Le même prince, en 1 160, fait don au chapelain de Saînt-Nicolas-du-Palais de six muids de vin du crû des vignes de Y Ile aux treilles^ située sur remplacement actuel de la place Dauphine (i). Les rois possédaient des vignobles étendus. Philippe-Auguste en avait à Bourges, Soissons,Compiègne, Laon, Beauvais, Auxerre, Argenteuil, Corbeil, Bélhisy, Orléans, Moret, Poissy,Gien, Anet, Verberie, Fontainebleau, Juilly, Sannois, Barecourt, Bois- Commun - en - Gâtinois. Les seuls vins de Chalevane (2) lui coûtaient annuellement cent francs de transport, et le compte de son cellerier de Paris, au terme de la Toussaint de Tan i217, pour frais de vendanges, voitures, achat de tonneaux et entretien des celliers, s^élève à cent-quarante-qualre livres, sept sous, deux deniers, près de quatorze mille cinq cents francs. On trouve en d^autres comptes royaux de la même époque diverses sommes employées à Tacquisition de vins de Laon, de Choisy, de Montargis, de Meulan et de Saint- Césaire.
aurelianemi date non renuatis; valete.{Luôo\. VII, epist., inierepisL Sugcrii, n° 61, Coll. Duchesne, t. IV.)
(1) Delamarre, 1. 1, p. 83. Bibl. naiion., manuscr. 7298.
(2) Chavanne (Haute-Saône).
Philippe-Auguste faisait, à ce qvCiX paraît , ample consommation de liquides ; aussi un trouvère de son temps, Henri d' Andely , Ta-t-il choisi pour héros de Isl Bataille des p^ins (i), sorte de catéchisme des buveurs, ou sont énumérées les richesses bachiques de la France et de Fétranger, « Veuillez oïr, dit le poëte, une grande aventure qui arriva Pautre jour sur la table du bon roi Philippe«Auguste, qui mouil-^ lait volontiers son gosier de vin blanc, et buvait sans avoir soif. Ce roi courtois et sage manda à tous ses messagers , d'aller lut chercher les meilleurs vins de la terre ; »
Lî rois qui ert cortois et sages^ Manda à iresloz ses messages^ Qu'il alaissent le meillor querre.
Qu'il trovaissent en nule terre.
Premiers manda le vin de Cypre, Ce n'était pas cervoiso dTpre.
Vin d'Aussai (t) et de la Moselle, Vin d'Aunis et de La Rochelle, De Saintes et de Tailleborc (2), De Melans (3) et de Treneborc,
(1) FaWtaMa?deBarbazan, 1808,în-8%t. I,p.l52.Manuscr. n<> 7218, folio 23.
(2) Alsace.
(3) Taillebonrg (Charente-Inférieure).
(4) Meylan (Isère). Nous ignorons quelle est la localité suivante.
Vin de Parme, vin de Plaisance, Vin d'Espagne, vin de Provence, De Montpellier et de Narbonne, De Béziers et de Carcassonne, De Mossac, de S.-Melyon (l), Vin d'Orchise et de Saint-Yon (2), Vin d'Orléans et vin de Jargueil (3), Vin de Meulent (4), vin d'ArgentueîI, Vin de Soissons, vin d'Auviler (&), Vin d'Espernai le bacheler.
Vin de Sezane et de Sannoîs (6), Vin d'Anjou et de Gaslinois, D'Issoudun, de Cbastel- Raoul (7), Et vin de Trie-la-Bardoul (8), Vin de Nevers, vin de Sancerre, Vin de Verdeiai (9), vin d'Anxerre, De Tonnerre et de Flavigny (10), De Saint-Porchain, de Savigny (11), Vin de Chablis et de Beaune, Un vin qui n'est mie trop jaune ; Plus est vert que corne de bucf j Toz les autres ne prise un oef.
(1) Moissac (7arn-et-Garonne) ; Saint-Emilîon (Gironde).
(2) Saint-Yon (Seine-ct-Oise). Orchisenous est inconnu.
(3) Jargeau (Loiret).
(4) Meulan (Seine-et-Oîse).
(5) Hautvilliers (Marne).
(6) Sézanne (Seine-et-Marne) jSannois (Seine-et-Marne).
(7) Chàteauroux (Indre).
(8) Trye-la-Ville (Oise).
(9) Verdelais (Gironde).
(lOy Arrondissement de Semur (Côte-d'Or).
(11) Saint-Pourçain (Allier); Savigny-sous-Beaune (Côtesd'Or).
Trestuiz vîndrent en un conroî Sur la lable devant le roi.
Les vins arrivent tous et aspirent concurremment à l^honueur d^abreuver le roi de France. Un prêlre Anglais, chapelain de S. M,^ prend son étole, pour excommunier les vins de Beauvais,.de Châlons etd^Etampes, en alléquant que
Cil trois vin amainent la roigne, A grant honte et à grant vergoigne.
' On ne laisse pas entrer dans la salle à manger les vins du Mans, de Tours, d^Argenches^ de Rennes et de Cbambli-en-Vexin,
Car si le prestre les véist^ Je crois bien qu'il les océist.
Cette épuration faite, le vin d^Argenteuîl parle le premier, et prétend remporter sur tous.
« Je vaux mieux que toi, fils de p , s'écrie
le vin de Pierrefitte, et j^en appelle à témoin mes collègues de Marli, de Duoeil (1), et de Montmorenci.w Argenteuil veut du moins qu'on le reconnaisse comme supérieur aux vins d^Auxerre, de Soissons et de Vermandois.
Ceux d'Epernai et de Hautvillers allèguent qu'ils ôtent la goutte des reins. Ceux d'Alsace
(1) Deuil (Seine-et-Oise).
et de Moselle se vantent d^être achetés par les habitants de Cologne et débites dans toute FAIlemagne. cr Et moi donc, dit le vin de la Rochelle, on m'expédie en Angleterre, en Bretagne, en Flandre, en Ecosse, en Irlande et même en Danemark. »
Tour-à-tour comparaissent le bon vin blanc de Poitou; les vins de Saint Jean-d^Angély , d'Angouléme, de Bordeaux , de Saintes , de Chauny, deMontrichart,deLaçoy, de Châteauroux, de Bélhisy, d'issoudun, de Saint- Brieuc, de Montmorillon. Tous réclament la primauté ; ils se battent:
Se vins eussent pieds ne mains, Je sais bien qu'il s'entretuaissent.
Philippe-Auguste met fin à la noise, en les essayant tous. Le prêtre Anglais, fin dégustateur, qui les engorgeait volontiers, se déclare incompétent, se contente d^excommunier la cervoise, et va dormir trois jours et trois nuits. Le roi, resté seul, distribue des prix, en nommant pape le vin de Chypre, et cardinal-légat le gentil vin d'Aquilat.
Henri d'Andely ne dit pas dans quel ordre les récompenses furent adjugées, mais il résulte de sa composition que, parmi les vins de France, il plaçait en première ligne la piquette
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d^Ârgenteuil, que le temps a fait passer du palais au cabaret. Elle avait alors accès sur les meilleures tables, Philippe-Auguste crut récompenser dignement les services de son chancelier » Guërin, évêque de Senlis, en lui donnant, Fan 1215, des vignes situées à Argenteuil. Jean Boileau, vicaire de Notre-Dame, avait dans la même localité une vigne étendue, quMi légua aux Chartreux, et ceux-ci, par reconnaissance, Tenterrèrent dans leur cloître, le 26 juillet 1304 (1)- Le vin de Pierrefitte(2), qui dispute la palme à TArgenteuil, et qui en a partagé la décadence, faisait secrètement les délices des faux dévots (3). Paris et ses enyirons abondaient alors en produits alcooliques. La montagne Sainte-Geneviève , une partie du faubourg Saint-Germain, et le terrain qui est aujourd'hui le jardin du Luxemboui^, étaient plantés en vignobles (4)« 11 n'est pas invraisemblable que des raisins
(1) Hist. du diocèse de ParU, par Lebœuf, l. iV, p. S7« (3) An ondissement de Saini-Denis (Seia6}.
(3) Mais tex fail molt le babuin^ Le papelari et Typocriie,
Qui du boa vio de Pierre-frite Boit plu8 grans trais...
(De S. Léocade, manuscr. loihl Lavallière, 2710.)
(4) Delamarre, 1. 1, p. 74 ; Ui, 524. Bist. du diocèse de Parisi par Letottf^ 1. 1^ p. «25, 23K
passables aient mûri dans le quartier latin ; mais ce qui doit nous étonner davantage, c^est Testime accordée à certains vignobles de la Normandie, cette mère-patrie du cidre, où les treilles les mieux exposées languissent, faute de chaleur. Guillaume de Maimesbury, dans la Vie du duc Ricbai^d II, glorifie les vins d'Argentan, dont les habitants ont depuis abandonné la culture de la vigne pour celle du pommier. Un compte royal, de Tan 1200, mentionne une recette de quatorze livres pour vente de douze muids de vin du Bec, et de douze livres vingt-huit deniers pour vin de Jumièges. Ce dernier, suivant un légendaire, était comparable à Fanlique Falerne (1 ) ; nous pensons qu'il n^a jamais pu être que détestable; mais peut-être doit-on en expliquer le succès, comme celui d^autres liquides de qualité non moins équivoque, par Fusage des soupes au n)in, potages réconfortants, qu'on prenait en voyage, ou avant de se mettre en route (2), et
(1) Hic vinearum ahundant hotryones, in turgentibus ffem^ mis Iticentesy rutilant in Falernis, {Vita S. Philberli.) (3) Les au 1res marcbéans apele, A sa femme dist : ma suer belle^ Or ça, fail-il, la soupe au vin, Quart nos volons meilre au chemin.
{Fabliau du cuvier, manuscr.7918.)
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dont se régala Philippe* Auguste, la veille de la bataille de Bouvines(i). Si Ton consommait tant de vins de chétive espèce, c'était sans doute sous forme de soupe, mêlés avec du pain et du miel, plutôt à titre d'aliment tonique que d'agréable breuvage.
On estimait les crûs de l'Auvergne (2), et ceux de Poitou, où l'on fabriqua pour la première fois du vin blanc avec les raisins noirs, en les pressant sans les laisser fermenter dans leur pellicule colorante (3). Guillaume-le-Breton a consacré une fastueuse tirade à l'éloge des vins berrichons, qui sont présentement peu connus au-delà des départements de Tlndre ou du Cher. « Bacchus, s'écrie-t-il, inonde de ses faveurs les alentours de Bourges, de Châteauroux et d'issoudun ; tellement qu'on est forcé de transporter beaucoup de leurs vins dans les
(1) Si mangea en coupes d'or fines Soupes au vin, et fist moult caut.
{Chron. de Ph. Mouskes, t. H, p»366.) (â) De bon vin orent à foison, Toz des meiliors de la meson, Et des blans et des auvernois, Autant com se il fussent rois.
{La borgoise d'Oi liens,) (3) Ex nigris botryonibus hic eonficilur album. (Guillelmi mon., epUl. in vita Sugeriû)
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contrées lointaines. Plus il voyage, plus il acquiert de force ; et si Ton en boit imprudemment, il enivre tous ceux, qui dédaignent de le mêler avec de Teau (I). » La postérité s'étonne de ces louanges, mais elle ratifie celles que le poète a prodiguées aux vins d'Anjou. « À peine pourrait-on trouver une ville plus abondante en vins que celle d^Angers. Dans ses environs, on ne voit que champs chargés de vignes, qui fournissent à boire aux Normands et aux Bretons, et mettent les seigneurs de ces terres à même de ne jamais manquer d^argent. »
Guillaume le Breton célèbre encore le vin de Sancerre et celui de Beaune-la-Vineuse, « qui disposa les têtes à toutes les fureurs de la guerre. » Nous ne reconnaissons plus au Bourgogne cette qualité toute particulière, mais il a con* serve notre estime. En rapprochant différents passages de la nomenclature œnologique de Henri d^Andely, on en conclut que pour la plupart des vins le goût n'a point varié depuis cinq siècles. Le Bordeaux de Saint-Emilion, le vin blanc de Moselle, le Champagne d'Hautvillers et d'Epernai, leTonnerre, le Chablis, sontconstamment en faveur. Les vins de Provins, vantés
(I) La PkiUppide, Coll. Guizol, l. XII, p. 25, 28. III. 18
dans un grand nombre de fabliaux (^), n^ont nullement dégénéré ; et Ton pourrait dire encore proverbialement les buveurs d'Auxerre{2)j ville dont Tévéque comptait au premier rang de ses revenus ceux de ses vignobles, et sm^ tout du clos qu^on appelait Migraine.
Chaque baron avait sa provision de vins, confiée aux soins d^un bouteiller (3) et dégustée par des essaières de vin (4), qui invoquaient pour patron un prétendu saint Àrchedeclin (5),
(1) Provins
Où l'on boit souvent de bons vins.
{Chron. deS. Magloire (xiif siècle). Coll. Bacbon, t. VII, p. 6.) En un chastel iert sejornans, Ainsi eome seroit Provins ; Souvent il bevoit de bons vins.
{Du Chevalier qtd faisait parler les.,, et les...) Sanclificetur li bon vin, Que je bu l'autr' ier à Provins, Me mit au font de mes greniers.
Nomen tuum; li taverniers.
Au départir, m'atorna tel.
Qu'il me jeta de son ostel.
{La patenostre du vin, manuscr. 7218, folie 177.) (S) Li buvéor d'Auxerre. {Proverbes, manuscr. 1830.)
(3) Ord. Viiàl, edt<. Duchesne, p. 473.
(4) Bibl. nation, manuscr., suppl. franc., n" 455, p. 31.
(5) Architriclinus, maître-d'bôtel, t. I de notre ouvrage, p. 89.
le marié des noces de Cana (1). Elle était conservée tant dans des tonneaux que dans des foudres ou citernes ; mais la multiplicité des voyages et des expéditions avait fait imaginer des récipients de transport facile, en cuir j*endu imperméable au moyen d^un Uniment onctueux; on les nommait boucels, bouchiauœ, boiitiaux ou boutilles (2). Une charte de 1206 obligeait les tanneurs d^Âmiens à fournir à Févéque, quand il était mandé par Tarrière-ban, deux paires de bouchiauoc de cuir, bons et soujji^ sans, Tun contenant un muid, et Tautre vingtquatre setiers. Les bouchers de la ville fournissaient de la graisse pour enduire la surface extérieure de ces bouchiaux(3). Ce qui n^était pas nécessaire à la consommation du seigneur, ainsi que le produit des vignes de ses tenanciers, se débitait dans les tavernes. Tout homme avait la faculté de s^établir tavernîer, pourvu qu^il eût de quoi, et qu^il payât au seigneur du lieu le chantelagej qui était communément d^un denier par tonneau placé sur le chan-
(1) Cis dame Diex qui de l'aiguë fist vin^ Au jour des noces de saint Archedeclin.
{Roman de Garin, 1. 1^ p. 75.) (9) Glois. de Roquefort, 1. 1, p. 169.
(3) HUt. d'Amiens, par le P. Daire, 1. 11^ p. 87.
fier (1). S'il rançonnait trop durement ses pra« tiques, il s^exposait en outre au tas^emage.
<c L^amende de cette manière de action, dit ia Coutume de Normandie, est appelée tavernage, et est pour refréner et pour oster la convoitise des taverniers. L^amende del iavernage fust establie pour Toutrage de leur vente, afin que le commune peuple ne fust grevé. »
Les tavernes étaient à la fois des débits de vin, des restaurants et des maisons de jeu ; les ribauds inoccupés venaient s'y installer ; ils s'y livraient au plaisir de tourner à la broche quelque rôti qu'ils arrosaient de verjus, mangeaient, buvaient à pleins verres le vin d'Orléans, d'Auxerre ou de la Rochelle ; s'étalaient sur des bancs pour dormir en digérant, ou risquaient au jeu de dés le produit de leur dernière expédition (2). On jouait aussi à la boule.
(0 Tuet cil pueent estre tavernier à Paris qui veulent, se il a de quoi, par paianl le chantelage au roy. (Stalats de» taverniers sous Louis IX.) (9) En lerre lait toute ma joie,
El cuidiez-TOus or que je croie]
Miex in Jhesum qu'en la taverne P
J'aim miex cil qui la gouverne,
Quam Xristum jfiUum ejus.
Quant j'avoie oie verjus,
Mon basteen la broche lorné,
Et j'avoièmon vis lornë
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dans le jardin qui avoisinait la maison (1).
Louis IX, au mois de décembre 1254, ordonna <c que nul ne seroit resceu à faire demeure en taverne, se il n^estoit passant, ou il n'avoil aucune mansion en la ville (2). » Cette prescription, renouvelée en 1256, diminua le nombre des consommateurs sur place; mais les tavernes continuèrent à être fréquentées par ceux
Vers le vin qui ert cler ou voirrc,
D'Orliens, de Rocele, ou d'Aucoirre,
De ce ert la joie unicum.
Bien boîvre et mangier à foison,
Dormir, reposer, solacier,
Despendre assez, moi envoisier*
Vominum nostrum apeler
Le tavernier, por rapeler
Au vin, et por son escot prendre,
l'or juer, et fere despendre,
Por XI, por X!i presler,
Por le jeu des dez a presler.
(Le Credo duRibaud, manuscr. 7918.) ( I ) En la taverne ert ses retors,
Et de la taverne au bordel ;
A ces deux portent le cembel.
Les dez et la taverne amoit.
Tout son gaaing i despendoit,
Toz jors voloit estre en la boule, En la taverne et en la foule.
{De S. Pierre et du jonglear, manuscr. 7218^ folio 19.) (9) Ordon., t. !, p. 74, 77.
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qui venaient y chercher du vin à broche (1):
Les chalands y étaient attirés par les obsessions des crieurs de viriy dont Tintervention était obligatoire (2), et qui offraient aux passants, dans un hanap de bois, un échantillon de leur marchandise. Ils en criaient en même temps le prix : « Bon vin à quatre deniers, à six, à huit, à douze, à seize, à trente-deux (3) ! » Souvent ils ajoutaient à leur annonce des adjectifs élogieux : « Vin bon, vin excellent, vin de prix ! » Le moine Al béric raconte qu^à Cambrai , en 1 235 , une vieille, nommée Adélaïde, donna de Targent au crieur pour quil substituât à cette formule: « Dieu pieux. Dieu miséricordieux, Dieu bon et excellent ! » Elle le suivit dans toute la ville en répétant : <( Il dit bien, il dit vrai. » II fut reconnu plus tard, ajoute le bon moine, qu^elle avait fait tout cela par des motifs de
(1) En broc, au détail.
(8) Quiconques vent vin à broche à Paris, il convient qu'il ait crieur. {Statuts des tavemiers,)
(3) Prâecones vini clamaniy hyante gula vinum vmundan* dum in tahemis, ad quatuor denarios. (Ch. de Garl. ch. S7.} Crie-on le ban le roy Loys, Si crie-Pon en plusors leus, Le bon vin fort à trente-deux, A seize, à douze, à six, à huit.
[Criiries de Paris.)
vanité humaine, et c'est pourquoi elle fut brûlée (1).
A la porte des hôtelleries, les crieurs donnaient des détails plus circonstanciés sur la nature et la qualité des denrées. Les Trois aveugles de Compiègne y en entrant dans cette ville, entendent crier : « Il y a ici de bon vin frais et nouveau, tant de Soissons que d'Auxerre; pain, viande, vin et poisson ; céans fait bon dépenser son argent ; on y trouve des logements pour tout le monde, et vous ferez bien de vous y arrêter (2). » Dans un autre fabliau, un gar-
( 1 ) Inter quos vetula quœdam, A laides nomine eomprehensa ; de ista dictum est quod quadam die per illum qui clamabat per dvitaUm : \mum bonum, vinum optimum, vinum pretiosum, dato pretio fecerit clamare : Deum pium, Deum miseri" cordera, Deum honum et optimum, per totam civitatem, ipsa sequente et affirmante : bene dicit, verum dicit, et hoc tantum fecit causa laudis humanœ, ut post apparuit, Ista itaque com^ busta fuit. (Alberici, monachi Trium-Fontium, Chron,, znn. 1236, 1698, 10-4", p. 665.) (9) Donc dedans la ville entrèrent^
Si oïrent et escontèrent,
C'on crioit parmi le chastel :
Ci a bon vin frès et novel,
Ça d'Aucoire, ça de Soissons,
Pain et char, et vin et poissons,
Géens fet bon despendre argent^
Oslel i a à toute gent,
Céens fet moult bon herberger.
{les trois aveugles de CompiègnCy manuscr. 7iil8«)
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çon dit : « Voici le bon vin de Soissons, il est agréable à boire dans un coin, sur Therbe verte et sur les joncs; ici Ton fait crédit à tous (1). »
A Paris, les crieurs formaient une corporation , sur laquelle la couronne percevait des redevances, que Philippe-Auguste abandonna à la hanse ou confrérie des marchands de Teau (2). Selon les curieux statuts de Tan 1 268, « Nul ne puet eslre crieur à Paris, se il nVn a empêtré le congié au prévost des marcheans et as échevins de la marchandise ; et quand il en a empêtré lou congié, il doit quatre deniers au mesire des crieurs, et pour les quatre deniers, le mestre des crieurs li doit adrecier ses mesures et apointier.
« Quiconque est crieur à Paris, il convient qu^il doit au prévost des marcheans et aus esche vins de la marchandise, seureté de soixante sous un denier.
c( Quiconques est crieur à Paris, il doit touz
(1) Ataiit ot un garçon huchier :
Ça esl li bon vin de Soissons> Sur la verde herbe et sur les jons, Fet bon boire privéement^ Cécnz croii-l'en à loute gcnt.
(Fabliau de Courtois d'Arras.) (9) Mercaioribus nostiis Hansatis aquse paris, concodimus crierias paris. {Charte de Fan 1320. JJUt. de Parie, par Féllbien,t. I.)
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les jours un denier à la confrairie des marcheans (hormis tant seulement les diemanches qu'il ne doit riens) ; si li crierres n'est malades, ou s'il ne va en pèlerinage à Saint-Jacques ou outre-mer. Et quand il va en ces pèlerinages, il doit prendre congé au Parloir aus bourgois (1), et soit faire arrester (2), tant qu'il ait fait son pèlerinage ; ou il paieroit chacun jour un denier. Et se il est malades, il le doit faire montrer au mestre des crieurs, ou il seroit tenu à payer le denier chacun jour.
a Quiconques est crieur à Paris, il puet aler en laquelle taverne que il voudra, et crier le vin, por tant qu'il y ait vin à broche, se en la taverne n'a crieur, ne li tavernîer ne li puet vèer (3).
n Se li crierres treuve beuveurs en une taverne, et il leur demande à quel feur il boiront (4), le crieur criera à cel feur qu'il li diront, veuille ou ne veuille li tavernier, por tant que il n'i ait crieur.
« Le tavernier qui vent vin à Paris, qui n'a point de crieur, et il cloust son huis contre le crieur (5), le crieur peut crier vin au tavernier,
(0 A rHôlel-de-ville.
(9) Faire arrêter ses comptes.
(3) Défendre.
(4) A quel prix.
(5) Refuse sa porte au crieur,
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au feur lor roi, se est à savoir à sept deniers, se il est bon tens de vin, et se il est chier tens de vin, il le puet crier à douze deniers.
« Li crierres a touz les jourz de sa taverne quatre deniers au moins, et plus il ne puet prendre, par son serrement.
« Lî crierres doit crier chaque jour deux fois, fors mis le Quaresme, les diemenges, les vendredis, et les huit jours de Noue! et les Vigiles, quil ne crient qu'une fois. Le Vendredi de croix aourée (1), ne crient pas crîeurs.
« Le crieur ne crie pas le jour que le roi ou la roine, ou ses enfants meurent.
« Lî prévost de la confrairie des marcheans et les eschevins ont la justice de tous les crierres. Si li criers mesprent es choses de leur métier, le prévost des marchands le fet mettre el cep, tant qu^il ait le meffet bien espeni.
« Se li roy met vin à taverne, tout li autre tavernier cessent, et li crieur, tout ensemble, doivent crier le vin le roi, au matin et au soir, par les carrefours de Paris. »
Le privilège exorbitant de suspendre la libre concurrence n'appartenait pas exclusivement au roi, c'était le droit féodal du ban devin. Dès qu'un seigneur avait annoncé l'intention de
(1) Adorée (le vendredi saint).
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vendre son vin, ses vassaux devaient lui céder la place et se retirer du marché, à moins qu'ils n'eussent obtenu une faveur exceptionnelle.
Robert P% duc de Bourgogne, par un acte de Tan 1054, octroya aux religieux de Sainte- Bénigne de Dijon, la permission de débiter leur vin dans leur taverne claustrale, quil voulût ou non vendre le sien propre et publier son ban. Alelme d'Amiens, excommunié pour ses rapines en 1146, se racheta en donnant à TËglise le produit d'une pêche annuelle au feu, et la moitié de son ban de vin pendant dix-huit jours de chaque année, à Pépoque de la Saint* Jean (1).
(1) But. d'AmienSy par le P. Daire, 1. 11^ p. 370.
CHAPITRE XXI
BxportalioD. ~- Cervoise et godale. — Cervoisiers de Paris. — Eaude-vie. — Liqueurs. — Vins herbes. — Claré. — Piment. — Carèn€, — Sabe, — Électuairet, --Regrattiers. — Les jongleurs, trouvères et troubadours. — Concerts après le repas. — Instruments de musique. — Vielle. — Le jongleur de Saint-Amator.
— Rebec, — Rote, — Psalteire. — Bfandore. — Citole, — Guigne,
— Variété de flûtes, de cors, de tambours, etc. ^ Bals du moyen âge.
F^a France, récoltanl des vins bien au-delà de ses besoins, faisait de lointaines expéditions, dont Henri d^Andely nous a déjà signalé quelques-unes. L^Angleterre , outre les vins crAunis, recevait ceux de TAuxerrois, du Poitou, de rile-de-France et de la Guyenne (1).
Aussi les Français, Gers de leurs vendanges, heureux d'avoir l'étranger pour tributaire, pro-
(1) Math. Paris, ann. n^i y Char tes anglaises àtUbi, 1199 et 1313, citées dans le Traité des vins du MédoCj par William Franck, 2* cdil., Bordeaux, 1845,
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fessaient-ils un profond dédain pour les boissons qu^on lirait de Porge ou des pommes. Ils abandonnaient le cidre mousseux aux habitants da pays d^Auge et des rives de PEure (1), et raiifiaient sans peine Pexcommunication lancée contre la cervoise par le chapelain de Philippe - Auguste. La godale elle-même, le nectar britannique (2), était méprisée (3). «( Nulle vigne ne se trouve en Flandre, dit avec commisération Pauteur de la Philippide^ Les indigènes ont un mélange d'eau et dWge qui leur lient lieu de vin, non sans que la préparation coûte des peines infinies (4). » Toutefois, il existait à Paris une corporation de cer\>oisiers qui reçut, en Pan 1264, une organisation définitive. 11 leur était interdit d^employer dans leur fabrication d'autres ingrédients ^ue de Peau, de Porge, du méteil et de la dragée, c'est-à-dire de menus
(1) LaPhilippide, chanlsv etvi.
(9) Anglois, qui de boire à quersoi,
A granz henaz plains de godale^
Sevent la guise bonne et maie.
(Guill. Guiarl, t. I, p. 304.)
(3) La Philippide, Mouskcs, t. II, p. 31 6.
Une riverre ireuve, qui d'un pendant avale^ Volen tiers en béust, mais trouble ertcom godale. {Serte aux grans pié$, p. 43.)
(4) la Philippide, ch. 11.
grains, tels que vesces, lentilles et avoine {i). Ils n^obtenaient plus leur produit par macération ÇJhige madidâ), suivant la recette de Pline PÂncien ; mais ils avaient Part de cuire la bière, et ce fut sans doute à cette découverte qu^elle dut sa réhabilitation ultérieure (2).
L^eau-de-\ie était déjà connue auxiii* siècle; mais Ârnauld de Villeneuve, qui en fait un magnifique éloge, ne la considère que sous le rapport thérapeutique. « Le croirait-on? sMcrie-t-il, on tire du vin une eau de vin qui n^en a ni la couleur, ni la nature, ni les effets ? On a donné à cette eau de vin le nom d'eau-de-vie, et certes, ceux qui en ont éprouvé Teffîcacité trouvent ce nom bien justifié, puisque certains modernes ont avancé que c^était une eau éternelle, une eau dW, à cause de la sublimité de sou action. Cette eau-de-vie, ou eau de vin, est une grande chose, dont les effets sont inappréciables, et déjà
(1) Nus cervoisiers ne puet, ne ne doit faire cervoise fors de yaue et de grain^ c'est à savoir d'orge^ de mestuel et de dragée; et se il y metoit autre chose pour efforcier, c'est à savoir baye, piment et pois-résine^ il l'amenderoit au roy de vingt sols de Paris. {Statuts des cervoisiers.)
Potus qui ex aquœ, et hordei, sive avenœ, permUsiane eon^ feetuêy tniJ^o cervisia dicitur. {Uldarici Cluniac, vita.)
(9) Cervisia quœ ex frumenti^ vel hordei sueco excoquitur. [Vita S, Columbani.)
beaucoup de gens en ont reconnu les vertus (1 )• Elle guérit sur-le-champ les affections qui viennent d^une cause froide et humide, réconforte le cœur, consume les superfluités qui parcou*rent le corps, préserve de beaucoup de maux et entretient la jeunesse de ceux qui ont dépassé leur maturité. Seule ou avec quelques drogues, elle est elDGicace contre la paralysie, la fièvre quarte, Tépilepsie, Tamaurose, le cancer, le calcul, Thydropisie, les tranchées ; elle mérite à bon droit le titre dWw-rfe-i;/e, puisqu'elle raffermit les membres et qu'elle prolonge Texistence. »
L'eau-de-vie était donc un médicament et non une boisson usuelle ; mais différentes liqueurs circulaient après qu'on avait enlevé la nappe et qu'on s'était lavé les mains : vins her^ bés^ piments^ clarés, moré ou vin de mures (2).
(1] Ex vino fit aqua viise^ multum diversa a vino in colore , substantia, et effectibus, et opérations Aquam vini quidam appellant aquam vitae, et eerte quilnu eœpedit bene eomonat nomen rei, ita quod diœerint aliqui ex modemis, quodsit aqua perennis, et aqua auri, propter eublimitatem operationis «psius, Jlla aqua vilae^ vel aqua vini, est res magna faciene operationem supra œstimationem^ et jam virtutes ejus notœ sunt apudmultos. (Arnold! Viilanovi; De eonserv.juventutisj Opéra omnia, Basileae^ 1595, in-folio, col. S31.)
(1) Après laver, viennent claré, Et 11 plument, et 11 moré,
Les vins herbes ëtaienl des inrusionsde plantes aromatiques dont quelques-unes, entre autres celle de sauge, paraissaient au premier service (1 ) . Le claN, dont nous avons déjà parlé (2), « était une liqueur faite d'épices de bonne odeur, moulues en poudre et mises en un sac de linge avec du miel, et puis Ton coulait le vio parmy, plusieurs fois, comme on fait la lexive (3). » Il apparaissait presque toujours à la un du repas, et principalement du souper (4), Les piments ou piuments étaient une variété des clarés^ va-
Napes s'en vont^ dcsceodeni tables.
{Parthenopeœ deBloiSy 1. 1, p. 37.) Puis fist-onles napes oster, Et por laver Tiaue aporler, Li chevalier lout premerains^ Avec la comtesse ses mains Lava, el puis l'autre gent toute ; Et puis se burent tout à route.
(Fabliau du Chevalier qui faisait parler les. ..elles.,,) (I) Arnoldi Villanovi, p. 780. T. I de notre ouvrage, p. 359. (8) T. II, p. 89.
(3) Version française du traité de Merum proprietaiibus Roman de Garin, 1. 1, p. 8i, en note.
Le texte latin est dans le Gloss, de Ducange, au mot Clareium.
(4; £t au couchier le vin et le claré.
{Roman de Garin^ t. I, p. 81.) Molt ont bons vins et bons clarez.
{Fabliau de la maie dame; Fabliaux de Legrand d'Aussy, t. m, append., p. 36.)
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riëtébien déterminée (1), mais dont il serait difficile de préciser le caractère propre, car les anciens Iexicogra[)bes définissent le piment : confection souefj odorant fait de vin et de miel^ et autres espices (2), ce qui s'applique parfaitement aux clarés. Pierre-le-Vénérable défend les piments aux religieux dans les statuts qu'il fit en 1 132 pour Tordre de Cluny : « Tous les frères s'abstiendront de cette préparation de miel et d'épices avec du vin, qu'on nomme vulgairement piment; seulement, l'ancienne règle leur permet, le jour de Pâques, l'usage du miel mêlé au vin, sans épices (3). » Saint Bernard
(1) Dei Ihi pimen à bevre, el bon vin clar.
{Roman de Gérard de Roussillofiy Lexique roman, t.l,p. 497.) Por li ne m'a savor ne puismens, ne clarés.
{Roman de Garin de Montglave, manuscr. 7549.) £t des nouviaux vins el des viex^ El de piniens el de elarez.
(Fabliaux ue Barbazan, i766Jn-ld; t. III, p. 105.) Bien fureni de mangier refais El si fureni bien abevié De piunieni, k'ii n'ont p s pevré.
{Roman de la Violette, Paris, Sylvestre, 18.34, in- 8% p. 159) (S) Gloss, de Ducange, au moi Pigmentum.
(3) Ut omni melle ac specieram cum vino confectione, quod vulgari nomine pigmenlum vocatur, omnes cluniacensis ordini$ f ratr es obstine ant i cœna Domini tantam excepta^ qua die mel, absque speciebus, vino mixtum, antiquitas permisit, m. 19
accuse les moines de ne pas suivre ce précepte, de ne jamais mouiller leur vin, et de le boire, aux grandes fêtes, édulcoré avec du miel et saupoudré d'épices en poudre (i) : ces expressions nous aident à comprendre la différence qui séparait le piment du claré; le premier était une sorte de bouillie, et le second une colature.
On peut mettre au nombre des liqueurs de dessert le vin cuit, qu^on iiomm2\icarène quand il était réduit aux deux tiers, et sabe quand un tiers seul en restait (2). En même temps que ces boissons digestives, ou supposées telles, on apportait plusieurs sortes de confitures, dites épices ou électuaires, les compotes, les matons (fromages mous) et les fruits de la saison (3).
(1) Ma§inUfe$iUvinadelibutameUe,pigm€ntorumreêpersa . fmlveribus. (Opéra omnia, 1. 1^ p. 536.)
(9) Galberti, Vita Carolicomitis, ch. 16. S. Bernardi, Opéra, t. II, col. 1094. Yvon, Carnut., epist. 187.
(3) Levatis mensis, lotUque manibus, et speciebus datis, abiit rex, (Marlenne, Ampliss, coll., t. V, col. 367.) Les espices, les lituaires, Aiment-il mielx que saintuaires.
{De S. Léocade, mauuscr . fond Lavallière^ d"" 9710.) Orent assez la nuit si oste, Lait bouilli, matons et composte.
(Fabliau de Gombert,) Après roangier si ont déduit De paroles, puis si ont fruit...
De vastes vergers pourvoyaient ampleoient à la magnificence des desserts seigneuriaux. Dans les grandes villes, le comnoierce des fruits était entre les mains des regrattiers^ ces industriels étalaient sur la devanture de leur boutique des fruits de toute espèce, des fromages, des fouaces, Jlammiches et seminiaux, et des chandelles à mèche soufrée. Ils envoyaient au loin leurs serviteurs et leurs servantes pour attraper les clercs, auxquels ils vendaient trop cher des cerises, des prunes blanches et noires, des pommes vertes, des poires, de la laitue et du cresson (1 ) . Les statuts que Louis IX leur accorda, les autorisèrent à vendre à estai et àfenestre, poisson de mer, chair cuite, fruits, aigrets, dattes, figues, poivre, cumin, canelle, réglisse, œufs, fromages et cire non ouvrée. Leurs agents, circulant dans les rues de Paris au xiii" siècle, criaient : « Fromage de Champaigne ! fromage de Brie I cormes ! alises d'alisier ! prunelles de
MaDgié ont, les napes font traire.
Déduit se sont et envoisié \ Le fruit ont, puis se sont coschié.
{Parthenopex de Bloù.) (1) Aucionariimittunt servos et servas per vicos, ad deci* piendum clericos, quibuê vendunt nimis care cerasa, pruna alha et nigra, etpoma immatura, etpyra^ et lactucoê et na«turcia, (Johan. de Garlaudia, cl). 39.)
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haie ! boutons dVglantier ! nèQes mûres 1 châtaignes de Lombardie! figues de Malle! raisin d oulre-oier! bonnes /orro/^e^ (éf)ines-vinettes)! pêches ! cerniaiix ! noisettes ! pommes de Rouviau (Calville)! blanduriau d'Auvergne! poires de Hastivel! poires de Saint Rieule! poires d^Ângoisse ! » Ces dernières étaient une assez récente conquête de Thorticullure, elles avaient été découvertes en 1094 par un paysan du village d'Angoisse, en Limousin (t).
C'était pendant le dessert, au moment où Ton savourait les électuai^es et les c lares, où les fruits s'amoncelaient sur les tables dégarnies de nappes, qu'arrivaient ces comédiens ambulants, ces rapsodes d'Occident, qui eurent la gloire de populariser la lilléralure nationale : trouvères, jongleurs, ménestrels, mimes, histrions, vielleurs, harpistes, joueurs de flûte^ etc. Recherchés par la riche gent (2), ils étaient à
(I) His diebus reperlum est genus pyri agreslis a rustico, in agro, cujus tVuclus vulgo cognoiiiiiiaiitur poires d'AngoUst. * Vicus ejus sicvocitatur, et est in Lemovicino, non longe a tno^ nasierioS, Aredii, quod dicitur Atanunt. iGaiif. Vos., ch. 37, ann. 1094; NovaBibL manuscr,, t. II, p. 29i.) (1) Boire à bauas d or el d'argent Vêlent loz tanz la ricbe geiit, El des vielleur être en délices.
(Maouscr. fond Lavallière, n' 85, folio à67.)
Taffut des fêtes (1), dont ils doublaient les plaisirs par la déclamation, la pantomime, les tours de force, la prestidigitation, la musique vocale ou instrumentale (2).
Les festins décrits par nos vieux romanciers, sont généralement suivis de concerts où vse marient des instruments dont la multiplicité at* teste les immenses progrès de la musique (3).
(1) Quant un hom fait noces ou Teste, Où il a gens de bone g<"sie, Li menestreil, quanl il I entendent, Qui autre chose ne demandent, Vont là, soit amont, soii aval.
L'un à pié, l'autres à cheval.
{De Chariot le juif, parRutebeuf, manuscr. 7633.) (3) Convivia nonne per se salis insaniunt, nisi carminihus exciteiUur ? Cithara, et lyra et tympanumin conviviisvestris. (Joau. Salisb. Polycraticus, édit. de Leyde, p. 30.) Li juglar comcnsan leur faula.
Un estruraen mena e toca^ L'un, et Tau 1res canta de boca.
(Flamenca, roman provençal du xii*" siècle, Lexique roman, par Raynoiiard, 1. 1, p. 5.) (3) Les nappes sont ostées. Quant vint après mangier, Menesirel s'apareillent pour faire leur meslier, Trois ménestrel y ot qui moult fout à proisier. Li uns fut viellères^ on TapeloitGaulier; £t l'autre fu harpèrcs, ot nom mestre Garnier. L'autres fu flcutères; moult s'en sot bien aidier.
{Bette aux gr ans pies, p. 17.) L*us mena giga, l'autre rote, L'us mena arpr'S, l'autre viola \ L'us flautella, l'autre siula ;
Ua orchestre complet se serait composé de vielles, violes, rebecs, rotes, psattérions^luihSf lyres, monocordes, guitares, mandores, mica-nonsj ou petits orgues, citoles, harpes^ bau-doises, gigues, flûtes, estives, sifflets, muses, Jrestiauœ^JlaiolSj calémiaux, cors, buisines, greslesj trompes, trompettes, araines, carillons, tabours, tymhres, chijbnies et nacaires. Quelques-uns de ces instruments nous sont déjà connus (1), D'autres n'ont pas besoin de définitions. La vièle^ qui tient le premier rang (2), et que les jongleurs portent suspen-
L'u$ manduro, l'autre accorda Lo sauteri al mauicorda.
Cascuas des le midi que sabia, Per la rumor dels violadors, Et per brug d'aitans cantadors^ Ha grave murmur per la sala.
{Roman de Flamenca, p. 8 et 19.) GaDtent et sonent lors vieleS; Muses, harpes et orcanons, Timpanes, et saltérions^ Guigues, estives et frestiaus^ Et buisines et calémiaus.
{Romande VAire périlleux,)
(1) T. I,p. 78, 229; t. II, p. 39.
(2) Ge suis juglères de vièle,
Si sai de muse et de fresteUe, Et de harpe et de chifooie, De la gigue, de l'harmopie,
due à leur cou dans un fuère^ ou fourreau, est noire violon, commun en France dès le xii* siècle. Gauthier de Goincy, prieur de Saint -Médard de SoissoDS, mort en 1236, donne d^un viel^ leur une description qui pourrait aujourd'hui, s'appliquer parfaitement à un violoniste. Le héros d^une de ses pieuses légendes, Pierre de Sygelar, jongleur et ménestrel habile, aimait à chanter le Lai de la Mère au Sauveur. Etant allé en pèlerinage à Rochemadour (1), il y rencontre une multitude de pèlerins accourus des contrées lointaines. Après avoir fait ses prières, il tire sa vielle dePétui, promène l^archet sur les cordes, et la fait résonner. Glercs et laïques s'approchent pour Tentendre, et stimulé par Fattention qu^ils lui prêtent, il joue avec tant d'expression, qu'on dirait que sa vielle veut
Et el salteire ; et en la rote Sai-ge bien chanier une note.
{La Jangle au Ribaut, manuscr. Saint-Germain, n'*72lS, folio 214,) Gérars mie ne séjorna.
Ains se leva isnèlement, Et pent à son col la vièle.
Que Gérars bien et bel vièle, Quand de chant sef velt entremettre.
{Roman de la Violette, p. 69.) (1) Sainte-Marie de Rocca-Madorre, abbaye de l'ordre d* Cileauxy diocèse de Messine, en Sicile.
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parler (1), Lorsqull a fini: « Mère de Dieu, sVcrîe-t-il, darae de Ion te courtoisie, si tu es satisfaite Jes rimos que je débite, accorde-moi un des cierges qui environnent ton image. » Et le plus beau de ces cierges, descendant mira-
(1) U pais otijongléour
Qui de la mère au Sauvéoar
Cbanloil le lai moull volenticrs,
Quant il veiioii par ces niouliers.
Meuesirt'x iert de Kraiu renom ^
Pierres de Sypelar ot non.
A Rochemadour, ce me semble,
13 granz pueples souvent assanible^
En pèlerinage en ala.
Moull de pèlerins trouva là.
Qui de luinlaius pais estoient,
Et qai moult grant fcsie faisoienl.
Quant sWoison a dite et fuite.
Sa vièlc a dou fmrre traite j
L'arçon as cordes fait sentir;
Et la vièle retentir,
Fait li quentour, sanz nul délai.
S'assambtenl tuit et clerc et lai.
Quant Pierres voit que luit l'entendent,
Et les oreilles luit li tendent, ' Bien est avis, si bien vièle,
Que parler veille sa vièle.
[Est du cierge que N. D. de Rochemadtmr anvoia sur la vièle au ménestrel, manuscr. de Téglise de Paris, M. SO, folio 166. Dou cierge qui descendi au jougléour, manuscr. fond Lavallière, n° 85, folio 92i.)
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culeusement de Tautel, vient se poser droit sur la vielle du pieux jongleur.
La vielle avait deux annexes : la viole, nommée plus tard, basse de viole, elle rebec ou ru^ bèbe, violon à trois cordes (1). La vielle de nos jours, qu'on appelait rote, était quelquefois assez grande, pour qu^un homme tournât la manivelle, tandis qu^un autre touchait le clavecin (2). L'ancienne cithare, qui était une espèce de lyre, avait été remplacée par la guitare, ou kiiaire; hmaTidore;(^i la citole, dont les poètes ont vanté la douceur (3), et que les savants ont prise pour une flûte, sans tenir compte d'un passage explicite qui compare le ballonnement d'un ventre sun hargé à la tension des cordes de la citole (4). Les mots de cithara, citharœdus^ dont se servent parfois les
(1) Mtmum, tné<2.,pnr Yillemin, planche 53. Aniiq. naL, par Millin, l. IV, p. 13. Roman de la Rose, vers 31,386.
(3) Effêai sur Vàbhaye de Saint-Georges de Bocherville, par A Deville, Rouen, 1827, in-S®. Villcmin, planche 71.
(3) Plus douces que sons de citoles.
(Guil. Guiart^ année 1214, Coll. Bucbon, t. VU, p. 313.) Vous deffendeiz aus jones gens Et les dances et tes quaroles, Violes, labours, et ciioles, £t toz déduiz de ménestreiz.
{Li diz dif Texte Denise,)
(4) Tant ot maagié bon buef as aus,
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ëcrivains latins du moyen âge (1), signifient harpe et harpiste; dans toutes les vieilles traductions de la Bible, le verset : Laudate eum in psalterio et cithara^ est rendu par : Louez lui en psaltri et en harpe.
Lepsaltriy sautier^ sauterie salteire, onpsalterion, est représenté, dans les manuscrits du XIII' siècle, comme un clavecin portatif, monté en cordes à boyaux doubles (2). On se fait aisément une idée de cet instrument, qui a donné naissance au piano moderne; mais il en est d^autres dont il n'est resté que le nom, et dont la forme sera toujours un problème. Tout ce que nous savons de la baudoise^ ou baudoire^ c'est qu'elle avait plusieurs cordes (3) ; elle était en usage dès Fépoque carlovingienne, et nous la retrouvons mentionnée dans le roman de Mahomet^ terminé en 1258, par Alexandre du Pont (4). L2L gigue, gui gue, gige, ou gjrge,
Qae la panse n'estoit pas moie, Ains li tent com corde à ckole.
{Le Pet au vilain^ manuscr. 79IS, folio 315.) (f) QuilUimui cUharadus. {Cari, de S. Père^ année 1050^ p. 189.) (9) Manuscr. fond Lavallière, n^ 7190.
(3) Quidam baudosani coneordabanty Plurimas cordas cumulanUs.
(Aimerici de Peyrato, ^tromoltM Uragicus de gestis Karolimagniy manuscr. 6944, folio 82.
(4) Tant borjois et tant eskuier,
était, selon le Glossaire roman de Roquefort, une sorte dHnstrumeni de musique à vent^ une espèce deflute-^ le dictionnaire italien de T Académie de la Crusca la dé6nit, au contraire, un ancien instrument de musique à cordes, Giga^ antico stromento musicale a corde. A quelle opinion s'arrêter? La dernière est la seule admissible. Dans les nombreuses nomenclatures musicales du moyen-âge, la gigue est presque toujours placée à côté des instruments à cordes (1). Le Dante Passimile à la harpe (2), et un
Qui portent maint hanap d'ormier^ Et mainte pierre précieuse.
Mainte vièle délitease I aportent li io^gléou^, Mainte baudoise et maint tabour, Harpes, guignes et cyfonies Sonent, et canchons envoisicr.
{Roman de Mahomet, manuscr. 7595.)
(1) Es^ives, barpes et sauliers, Vièles, gygues, et rotes,
Qui chantoient diverses notes.
{Romande la Poire, folio 66.) Et gigues, et barpes et vtèles, Et muses, flaustes, et frestelles.
{Roman de J)oloputho$.) Sapchas arpar.
Et ben temprar La guigua, e'i sons esclarzir.
{Fadet joglar, par Giraud de Calançon.)
(2) Et corne giga ;ed arpa in tempra tesa,
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fragment de Guyot de Provins, qrî écrivait en 1206, prouve qu'elle servait à accompagner le chaut. « On devrait, » dil-il, « conter celte histoire avec la harpe, la vielle et la gfgue^ et mander les auteurs à la cour (I). » Or, comme ii eût élé impossible de réciter des vers en soufflant dans une espèce dejlûte^ nous pensons que la gigue était un diminutif de la grande harpe à vingt-cinq cordes.
Chaque espèce d'instruments comptait plusieurs sous-genres. La flûte avait:
La flûteà deux doigts;
La flûte de Behaigne^ ou de Bohême (flûte traversière) ;
Le fiaiolsy ou flageolet;
La doucine^ ou flûte douce à bec ;
La muse^ ou cornemuse;
Le sifflet (siula) ;
La flûte à deux doigts;
Le/restel^ ou les/restiaux (flûte de Pan (2);
Di molle corde fan doice litinno^v A tai da oui la noia non e iiitesa.
{Paradiso, oanto, nianuscr. 118.) (1) En harpe, en vièle, et en gigue, En devroit-on assés conter, Etcontéor à court mander.
(Bible Ouiot, manuscr. fond Lavallière, n" 2707.) (9) Là s'assit Pan, li dus. des bestes.
Le chalumeau, qui s'alliait avec le tambour, pour animer les fêles rustiques (l).
La grande famille des cors comprenait:
Les buisines (2) ;
Les gresles^ sorte de clairons au son ai-
Les trompes (4) ; Les trompettes (5) ;
El Uni un freslel a royaux ; Si ciialenieluii li danziaux.
(Mètam, d'Ovide, par Philippe de Vilry.)
(1) Qui sunlbergiers de champs^ Tabore el Cbalemele,
Plus losl oni apelez Que cil qui bien vièle.
(Des tahoreors, manuscr. 7218, folio 879.) Flusif s ei flaiols, El labours voireinenl Oui les nienesierels.
{Ibid.)
(2) Tani soiièrenl buisines ; loz li va us en irembla.
[Chanson d'Antioche, 1. 1, p. 39.)
(3) Charles Martiaus l'ail ses gresles souer.
{Roman de Garin, 1. 1, p. 35.)
(4) Trompes au prendre poil len lissent.
(Guil. Guiart, Buchon, i. Vil, p. 70.) Où njoull de leurs Irompéours Uompenl.
(/6td., p. 302 ) (6) Soner commande la trompele.
{Ibid.yi. Vin, p 221.) En l'heure soner les irompéles.
(Ibid., p. 21. Chron. d'Albert d'AJx, Coll. Guizot, t. XV, p, 69.)
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Les estimes ^ qui faisaient régulièrement partie de tous les concerts (1);
Les araines (2) ;
Les cors d^ivoire ou oliphants (3) ;
Le tambour, qui de même que le cor était déjà employé dans la musique militaire (4), avait remplacé le tjmpanum antique (5). Ses variétés étaient :
La chifonie^ cjphonie^ ou symphonie^ sur laquelle un passage que nous avons cité, ne peutlaisser aucun doute (6), bien que plusieurs érudits Paient considérée comme un violon.
(1) Voyez les notes cinlessus. Dans les traducUons des Psaumes, le verset : Psallite in tuhis ductilibus^ et voce tubœ cornu est rendu par : chantez en estives menableSy et en voix de estives de corn.
(3) Moult sonnèrent bien les araines , Et haut) en deux foys premeraines.
(Ph. Mouskes.)
(3) Ni ot busine, ne oliphant sonné.
{Roman de Garin, t. î, p. 20.)
(4) Lors oissiez tenlir buisines, A granz paines et à labours, Gorz, anacaires et tabours.
(Guil. Guiart, ann. 1314. Buchon, t. VU, p. â87.) Ne mena trompes ne tabours.
(Ibid., p. 136.)
(5) Tympan est une manière d'instrument que Ton fiert, et est appelé en françois tabour. (Biblioth. manuscr.^ n® 6704, folio dernier.)
Le tymbrcy qui est un estrumens de musique qui est couveri d'un cuir sec de bestes (1 ) ;
Les nacaires, ou anacaires^ empruntées aux Orientaux, et appelées depuis timbales (2).
Dans les grandes corts^ la plupart de ces instruments étaient mis à contribution (3); mais comme leur réunion aurait produit plus de vacarme que de mélodie , on avait soin de reléguer à la cantonnade les cors, les tambours et autres instruments bruyants. C'est .ce que dit expressément le trouvère Adenès, poëte du xiii^ siècle, dans deux passages de son roman de Cléomadèsy où il récapitule avec soin toutes les richesses harmoniques de son
(1) Manuscr. de l'Eglise de Paris, A. â7^ folio 135.
Tymbres^ labours et sifonies.
(Roman de Doloputhos.)
(2) De Farabe naqr (creux).
Tabours, trompes et anacaires.
(Guil. Guiart, Buchon, t. VII, p. 877.) Cors, anacaires et araines, Dont tout poingnéiz se renvoise, Font de ça et de là tel noise, Que toute la contrée eslonnent.
{Jlnd., p. 302.)
(3) Totes manières d'estrumens I sonent dehors et dedans.
Moult graut joie i ont démené Cil qui à la feste ont esté.
(Flore et Blanehefleur, manuscr. 6987, folio S64.)
époque (1). L'orcheslre, placé à Tintérieur, donnail le signal de la danse. Les baus et carôles commençaient. Dames et chevaliers se prenaient par la main, et dessinaient des pas
(l) El quant ils avoienl raangié Eiiiour la table, el soularié, Adoiil leur faste comcnçoit. PlcDlé d'eslrumcns i avoit, Vièles et psalicrlons, Harpes, et roics et canons, El esiives de Cornouaille.
Ni faîlltiil eslrumens qui vaille, Car li rois Caniiaus lani amoit Meueslreuz, que de lous avoit.
lui avoit quinUrieurs, Et si avoil bon léuleui s, Et des flaùleurs de Behaigne, El des giguéours d'Aieuiaigne, El flaûléours à deux dois, Tabours, et cors sarrazinois, Y ot, mais cil eieul as cbans, Pour ce que leur noise ei t trop grans.
N estoit mauière d'instrumeus Qui ne lut trouvée liaus.
(Manuscr. de l Arsenal, n<> 175, folio 12.; Se vous à ce poiiii la lussiez, Pleulé d'eslruuieiis oyssiez, VieleaCtsauléiious, Harpes, et gigues et canons, Léus, rubèbes, ei kilaires, Elot eu pluseurs lieus uacaires, Qui mouil très gianl uoise faisoient ; Mais fors des rouies mis esioieut.
cadencés. « La Jeunesse et la Joie ouvraient le bal, avec leur cousine, la Prouesse; la Lâcheté confuse, allait d^elle-méme s'enterrer (1). »
Cymbales^ rotes^ timpanons^ Et mandores, et micaions^ I ot et cornes et douçaineS; Et trompes, et grosses araines, Cors sarrazînois et tabours, 1 avoit moult en lieus plusours.
(/&û2.,p.66.) (1) Quant li mangier passez fu, Li roys et dames se levèrent, Les karoles en commencèrent.
{Roman du roi Claris, Fabliaux de Legrand d'Anssy, t. II ,p. 363.) Dames et damoiseles prenent à festoier.
Danses^ baus, et caroles véissiez commender.
(Berte aux graru pies, p. 18.) Et por Tamor dou chevalier, Se vont trestuit appariller, De faire karoles et danses, Par moult très nobles contenances.
{Du Chevalier qui faisaitparler lèse..., vers491.J Après mangié chascuns comence De faire caroles et danses, Tant qu'il fut heure de concilier.
{Ibid., vers 627.) Danser et caroler né flamenc, né breton.
{Roman de Garin de Monglave,) Joie et Jovens a'is balz levaiz, Ab luz cosîna, la proesa ; Cil jornsi anetavolessa Ella mezeisma solerrar.
{Flamenca, p. 12.)
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CHAPITRE XXII
Distinction entre les Trouvères et les Jongleurs. — Chansons de gestes. — Progrès de la langue romane. •— Différents genres de poésies. — Rôtruenges. — Violadures. — Tensons. — Sirventes. — Lais. — Fabliaux.
Toutefois, la poésie remportait sur la danse; on préférait aux caroles Fàudition de quelques canchons ^ c'est-à-dire de poèmes dont la longueur variait depuis trente vers jusqu'à cinquante mille. Les jongleurs en possédaient un riche répertoire ; typographie vivante, ils propageaient les œuvres des trouvères du pays d'Oil, ou des trobadors de la langue d^Oc. La différence que lious établissons entre les auteurs et les publicateurs ressort de tous les documents. Les hommes dont les récits charmaient les gens de bonne geste^ comme dit Rutebeuf, sont appelés juglars^ juglères^ /on--
gléors^ jàgléorSj ménestreiz^ ménèstrerz, ménestrelsy ménestriels^ cantadors, cantéors; la qualification de trovéors ne leur est presque jamais appliquée, et nous neTavons renconfrée que dans le Roman du roi Claris (1). On commet donc une grossière méprise, quand on nous représente les troubadours, la guitare en sautoir, errant de châteaux en châteaux, pour y débiter des compositions littéraires. Cétaitle rôle des jongleurs, qui récitaient, non ce qu^ils avaient écrit, mais ce qu^ils savaient par cœur (2).
Les troubadours ont compté dans leursrangs les plus hauts personnages : ^Guillaume TX, duc
(1) Devant eux sunt li cantéor, El !i plus niestre trovéor, Qui lor content fez anciens, Et lor ammonestent les biens Comment lor ancestres les firent, Et comment les terres conquirent.
{Roman du roi Claris, Fabliaux de L. d^Aut^y, t. Il, p. 363.
(2) Qui sait novella violadura, Nicanzo, ni desèort, ni lais, Se pousse en avant. L'us viola.
{Flamenca y p.' 8.) Et si gc sai bien faire plus, Quand ge suis à cort ou à Teste, Quart ge sai de ôhançon de geste.
{La Jangle au ribaud.)
iV Aquitaine, qui saup ben trobaret cantar (1); Quesnes de Béthune, Jean de Brienne , le vidante de Chartres, Thibaut de Navarre, auteur des plus belles chansons, et les plus délectables etmélodieusesy qiûoncques fussent oies en chan^ son et en vielle (2). D^autres appartenaient au clergé, tels que maître Berthier d^Orléans, Thetbaud de Vemon, chanoine rouennais, qui, avant Tan 1053, rimait des cantiques en Thonneur de saint Wandrillc (3) ; et le rédacteur d^une version primitive de la Chanson d'Antioche^ dont une prébende fut la récompense (4). Voilà deux classes d^écrivains évidemment étrangères à la jonglerie. Parmi ceux d^une condition inférieure, il yen eut peut-être que la misère réduisit à se faire les éditeurs nomades de leurs propres œuvres, comme Raimbert de Paris^
(1) Poésies ofig. des Trtmb.y t. V, p. 1 15.
(S) Grandes chroniques de Saint-Denis, éd. P. Parls^ t. IV, p. S51.
(3) Vrhanas ex illo eantilenas edidit (Acta Bened., ftsec. ili, p. 378.
(4) Li bons princes Raimons qui la tète ot colpée, QueSarrazin occirent^ la pute gens desvée.
Geste cancbon fist iaire ; c'est vérité provée ; Quand Testoire l'en fat devant lui apportée, 1 Cbil qui la cancbon fist en ot bone soldée.
Canoines fu Saint-Pîerre, et provende donnée.
(Manuscr. 1690, folio 125.)
auteur de Ogicr de Danemarche (1); mais ce furent des exceptions, et l'on n^en doîl pas moins maintenir la distinction que nous avons signalée.
Les plus estimes des jongleurs étaient ceux qui savaient des chansons de geste^ vastes épopées, dont les moindres ont de vingt à trente mille vers. Tantôt, puisant aux sources païennes, ils chantaient Âlexandre-le-Grand, Ânséis de Carthage, Cléomadès, ou le terrible combat des Titans contre Jupiter, qui, armé de la foudre bruyante, les précipite de rochers en rochers (2). Tantôt, ils empruntaient aux traditions bretonnes les fabuleuses aventures des che-
(1) Raînbers le fist, à l'aduré courage^ Clbil de PariSi qui les autres empasse \ Jouglêre fu, si vesqui son aage ; Gentishoms fut, et treslout son lignage.
(Biblioih. nation, manuscr., fond de Caugé,
n'^'res, 5.)
(9) Quant li rois ot mangié, s^apcla Ëlinant. Pbr li esbanoier, commande que il chant ; Cil commence à noter, ainsi com li jaïant Yourent monter au ciel, corne gens mescréani, Entre les dieux en ot une bataille grant Se ne fut Jupiter, à la foudre bruiant, Qui tous les desrocha ; jà n'eussent garant.
{Roman d'Alexandre, fond de Cangé, mauuscri 7190,3.)
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valiers de la Table-Rondç (1) , ou rappelaient, en les amplifiant, les héroïques actions des ancêtres (2). Cbarlemagne, Roland, les quatre Gis d^Ayinon, Ogier-le- Danois, Raoul de Cambrai, Elise de Saint-Gilles, Buevon de Comarchis, le châtelain de Coucy, Âuberi le Bourguignon, Thierri TÂrdennais, Girard de Vienne, Guillaume-au-Court-Nez , étaient le sujet de leurs stances monorimes (3). Parfois même, échos des faits contemporains, ils redisaient les chants consacrés aux libérateurs du Saint-Sépulcre, par Grandor de Douai, Richard-Ie-Pèlerin, ou Grégoire Bécharda, chevalier limousin, qui passa douze années entières à parfaire son œuvre (4).
(1) De cels de la roonde Table, Qui soDt à oir délitable.
{La Jongle auribaud, manuscr. 7918.) ' (9) Voyez ci-dessas, p. 307, noie 1.
(3) Mais qui bien sait chanter du bourgoing Âuberi, De Girart de V ienne, de l'Ardennais Tierri,
De Guillaume-au-Cort-Nez, de son père Aimeri, Doivent partout le mont bien être réjoui.
[Jongl. et trouv,, p. 126.) Guillaume au cort nez était un duc d'Aquitaine, qui se cloîtra et mourut moine de Geilonne, en 802. (Ord. Vital., p. 578. Bollandistes, 18 mai, p. 809. ActaBened,, saec. v, p. 70.)
(4) Mais Grandor de Doai ne I'yoU mie oblier, Qui vous en a les vers tos fais renoveler.
{C(mquéte de Jérusalem j manuscr. 76^8, folio 69,}
Les chansons de geste étaient divisées en couplets, et, par intervalles, le jongleur qui les chantait apostrophait ses auditeurs pour réveiller leur attention, leur recommander le silence, ou appeler sur eux la bénédiction du ciel (1). Au reste, lorsqu^onlitcesgrandspoëmes,
Cil qui la canchon fit sol bien nominer les lions, Richars H Pèlerins, de qui nous le tenons.
(Godefroy de Bouillon, manuscr, 7626, folio Isa.) Gregoriusy cognomento Becharda, professions miles y homm gesta prœliorum materna, ut ita dixerim, lingua, rythmo valgari, ingens volumen decenter composuit, Duodecim annorum spatio super hoc opus operam dédit, (Gauf. Vos., p. S96.} (1) Baron, or m'escoulés, si laissiés le noisier, Si vous dirai chançon qui moult fait à proisier.
{Chanson d'Antioche, p. 3.) Seignor, or escoutés, franc chevalier vaillant, S'orez bone chanson, dont li vers sont séant.
(lUd.) Seignor, soies en pais ; laissiés la noise ester, Si vous volez canchon glorlose escoter.
(Manuscr. 7638, folio 69.) Oiés, seignors, que Jésu ben vos faice, Li glorious, li rois esperitable.
{La chevalerie Ogier, poème du xil** siècle. Pari», Techener, 1842, p. 1.) Oiés, baron, bénéie vos Dez, Li rois de glore, qui lot a à salver, Bone canchoU; s'entendre la volés.
{Ibid.) Seignor, or faites pais ! que Diex vos bétiéie, (C^«tuon d^ÀnUoche, p. 67.}
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si riches dinvention et de sentiment, on conçoit qu'ils aient été écoutés non-seulement sans impatience , mais encore avec recueillement.
Pour peu qu'on étudie la littérature du moyen âge, on est stupéfait du mouvement intellectuel qui suivit les Croisades. La langue romane ou vulgaire était encore, au x* siècle, indécise et dédaignée. On s'étonnait de ce qu'un prélat avait osé s'en servir, en 996, devant le concile de Mouson (1) ; et dans les siècles suivants, cette langue fut cultivée par des milliers de poètes, dont les productions surpassaient en nombre , sinon en qualité, celles de l'antiquité latine. El certes, si l'on publiait avec discernement un choix de ces monuments littéraires, si Ton y joignait une traduction fidèle, et d'utiles éclaircissements, au lieu de se borner à imprimer textuellement des manuscrits incompréhensibles pour les Français d'aujourd'hui ; nos aïeux, dont nous avons trop longtemps dénigré la mémoire, nous apparaîtraient entourés d'une splendide auréole; nous verrions le travail fécond, la lumière, la force civilisatrice, là où nous
(l) Aymar Virdunensis epUcopus surrexit, «Igailice condo^ natuî est. (Labbc, i. IX, col. 747.)
n^avons aperça que la stérilité, les ténèbres et la barbarie.
Outre les chansons de geste^ dans lesquelles les trouvères n^ont été ni dépassés, ni même égalés par les modernes; ils ont laissé une mulliludede gracieuses ^oé&\esi Pastourelles } rotruengesy ou violadures^ accompagnées avec la ro^e, ou avec la vielle (1); descorts^ dont chaque couplet était sur une mesure différente. Les tensonsy ou jeux partis^ étaient des discussions {contentiones) sur quelque sujet d^amour ou de morale, dont les auteurs prenaient pour arbitre une réunion de dames ou de chevaliers(2). Le principal caractère du ser^ çentoisj ou sifvente , poème ordinairement satirique (3), consiste dans l'envoi qui le termine»
(1) Ge sai contes^ je sais flabeax ; Ge sais conter beax dix noveax ; Rotruenges viez et noveles, Et servantois et pastureles.
{La Jangle au ribaud,) (9) Choix des poésies origin. des Troub., t. II^ folio XGYil. (3) Du siècle qui peu est courtois, Nous fit Girbers un serventois.
{De Groignet et de Petit, mauuscr. de l'église de Paris, 274, folio 629.) Un sirventes faiz dels malvatz barons, Etjamaisd'els nom'ausirelz parler.
(Sirvenie de Bertrand de Born, Poésies des Troub,, t, IV, p. 147,)
et par lequel Fauteur, apostrophant ses vers, leur enjoint de transmettre ses pensées aux destinataires (1); d^autres fois, Tallocution 6nale est adressée à un jongleur, que le troubadour charge d^être son interprèle auprès d^un seigneur ou d'un roi (2). Le titre de sirvente^ nous parait en conséquence dérivé de serviens^ non point, comme on Ta prétendu, dans le sens de sei'gentj ou soldat^ mais dans celui de serviteur^ ou messager.
Le laij récit d'un genre grave, ordinairement
(1) Vai, sirventes, je l'envoi En Auvergne, et di moi As deux comtes de ma part S'ui mes font pès, Dieu les gait.
(Sirvente de Richard Cœur-de-Lion, ChanU historiques, par Le Roux de Lincy, t. ï, p. 63.) A mon Azaut vai corren et l'envia, Mon sirvenies, quar es flor de joven.
{Sirvente àe Pons delà Garde, Poésies des traub., 1. 11, p. 280.) Sirventes, vay al près conte dese De Tolosa, membre'l que faglian.
{Sirvente de Guill. de Montagnagout, ibid.,p. 336.)
(2) Mon sirveiitesc port et vielhe et novelh, Arnaut juglar, à Richart qu'el capdelh.
{Sirvente de Bertrand de Born, ibid.. p. »63 ) Mon sirventesc, Bernât, leu ses fadia, En Castella porta tz à don Ferran.
Sirvente de Folquetde Lune), ibid )
termioé par une conclusion morale (1), avait pris naissance dans Touest de la France. Un poêle du XIII® siècle, décrivant le pont fantastique qui mène au palais du dieu d" Amours^ le compose de rotruenges^ de dits^ de chansons, de sons de harpes, et des doux lais des Bre-tons (2) .
Les contes et les fabliaux dont la vogue commença au xiir siècle, quand déclinait celle des chansons épiques, sont peut-être les compositions qui attestent le plus la verve et Tima-
(1) [}d chevaliers qui ne vout mie Qne l'aventure fust perle.
Nous a cest lai mis en romanz, Por enseigner les vrais amanz.
Le plus bel que il pot l'a fet ; L'un mot après l'autre retret; Mesmoulise puet esmervelllier Que il ne set se conseillier D'une amor dont il est sorpris ; Ainz dit qu'il est autressi pris, Com cil qui en la bée maint.
Or prions Dieu que il Taniaint A droit port et à droit rivage.
Qu'en la fin se tiegne por sage.
Amen.
{Lai du Conseil, manuscr. 7218, folio 80.)
(2) De rotruenges élaii fait tôt li pons ; Totes les planches de diis et de chansons.
Des sons de harpe, les esiaces del fons.
Et li sahes des doux lais des Bretons.
(Songe du dieu d'Amour, manuscr. n° 7595.}
gination des trouvères. Boccace, FArioste, La Fontaine, les ont connus et fructueusement exploités; Molière y a puisé le Médecin mal^ gré lui; Diderot, les Bijoux indiscrets; Désaugiers, le Dîner de Madelon (1); et il n'est guère de recueils d'anecdotes , qui ne contienne quelques grasses histoires empruntées à ce graveleux répertoire. Il abonde en saillies piquantes, en inventions drolatiques, en traits d'une gatté communicative ; mais il est souvent d^une dégoûtante obscénité. Les mots les plus sales de la langue française y semblent prodigués à plaisir ; les fonctions les plus vulgaires delà machine humaine y sont le sujet de grossières plaisanteries, les parties les plus secrètes du corps y sont nommées en termes dont rougiraient les prostituées d'aujourd'hui (2).
{i) Le Vilain mire; du Chevalier qui faisait parler let c... etlese,,,; ledit des Perdrix ^ Fabliaux de Barbazan, 1766, in-lS, 1. 1, p. 1 ; t. III, p. 85; 1. 1, p. 39.
(2) Voyez dans Barbazan, édit. de 1766, Fabliau de la m... ; Une femme pour cent hommes; De Chariot le Juif qui chia en la pel dou lièvre; Le fabel d'Alouf; Du Chevalier qui faisait parler les c... et les c... ; De VAnel qui faisait les v,„ grands
et roides; Du Vilain à la c noire; D'une pucelle qui ne
pooit oïr parler de /!.... qu'elle ne se pasmât, etc. Dans le manuscr. n* 1830, De la maie vieille qui conchia la prude femme ; Du foutéor ;Duc,,», Dans le manuscr. n" 72 f 8, du c. . .
etdu c...; De honte et de puterie; Du r.. et de la c ; Du
c. qui fut fait à la besche.
CHAPITRE XXIII
Conclusions que l'on peut tirer de l'immoralité des fabliaui. * Ré^ futation. ~ Progrès de la moralité publique. — Lois contre la prostitution. — Caractère de Guillaume IX, duc d'Aquitaine. — Effet des croisades. — Lois d'amour au xii* siècle. —Comparaison de l'amour au moyen &ge avec l'amour païen. — Cours d'amour. — Sentences diverses.
A en juger par cette littérature de mauvais lieu, il semblerait que le xiii^ siècle se soit abandonné à un dévergondage complet, et qu'on doive s^inscrire en faux contre Topinion que nous avons émise sur l'épuration progressive des mœurs. Il est constant, toutefois, que du xr au xiir siècle, une amélioration sensible s^opéra. On ne retrouve plus, dans les écrivains de cette dernière période, d^aussi virulentes incriminations, que celles de Guibert de Nogent, de Hugues de Flavigny, d^Orderic Vital, qui prétendait « que la licence ne connaissait
plus de bornes, et qu^on s^était écarté des traces des héros, pour se livrer à la dissolution la plus effrénée (1). » On ne signale plus ces vices dégradants, dont, suivant Guillaume de Nangis, la cour anglo-normande était infectée (2), et dont Jean, évéque d^Orléans, en 1095, était accusé, dans des chansons débitées au milieu des places publiques (3).
La prostitution diminue. Cantonnée dans quelquesrues (4), puis reléguée dans ces petites maisons des faiibou rgs, q ti'on appelait ^orr/e^ (5),
(1) Ord. Vital, édit. Dacbéne,'p. est .
(9) Chron. de Nangis, année 1130. Coll. Gaîzot^ t. XIII, p. 7.
(3) Quidam enim concubii sui appellantes eum Floram, multas tythmicas eantilenas de eo composuerunt, quœ a fœdis adolescenlibus, sicut nostU misêriam terrœ illiiis, per urbes Franciœ, inplateis et compitis, eantitantur. (Yvon. Carnot., Ep, ad Urhanum papa^m,) Vnam eantilenam, demultis, tnetriee ètmusiee de êoeompoHtam, de pertona cwicubùrum suohm vobUmisi. (EjQsd. «p. ad Hugonem arch. lugd.)
(4) Où l'on Irouve bien par deniers Femmes, por son cors soulacier.
(Le dit des rues dePUris, auxili'' Siècle.) Porpensa soi que à Provins A la foire voudra aler, £t vint en la rue aus p
(Fabliau de Boivin de Provins, mahuscr.7218.)
(5) Ottum cum bardello. (Mùnast, angl., t. Il» p. 906.)
Et bone ville aussi garnie bien et bel, Que on nommoit Maisons : dehors ot maint bordel. (Notes du Joinville de Ducange, p. 63.
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OU bordeaux^ elle y f si pourchassée par les ordonnances de nos rois. Constance, femme de Louis VÏI, ayant, pendant la messe, donné le baiser de paix à une fille de mauvaise Vie, qui avait le costume et Textérieurd^une dame, obtient du roi que fusage de certains ajustements serait interdît aux courtisanes (1). Louis IX les poursuit avec la plus grande rigueur, elle et leurs complices. H donne le choix à un chevalier surpris dans un mauvais lieu, ou de subir un châtiment ignominieux, oii de perdreson cheval etses iirmes (2). Il défend aux filles publiques de se loger dans Tenceinte dés Villes, auprès des égïî- 'ses ou des cimetières, *et prononce des peines sévères contre les délinquantes. <( Soient bou- 'téèfe hors communes rîbaudes, tant de champs cdme de villes, et faites les monitions ou défîenses, leurs biens soient jirispar les juges des liens, ou par leur autorité, et si soient dépouilléez jusqu^à la cote, ou au peliçon. Et qui
(1) Gaufredi Vos., ann. 1155.
('2) Tout premier vous dirons d'un chevalier qui fu pris au bordel, auquel Tt^n parli un jeu, selon les usages du pays. Le jeu parti fu tel, ou que la ribaude le menfoît par l'osl en chemise, une corde liez aus genetairo^ ; ou il perdroil son cheval et s'armeure, et le chaceroit l'en de l'osl. Le chevalier lessa son cheval au Roy, et s'armeure, et s'en ala de l'ost. (HUUàeS.LouUy par le sire de Joinville, 1833^ in-8«, p. 165.).
louera maison à ribaude, ou recevra ribauderie en sa maison, il soit tenu de payer au bailli du lieu, ou au prévost, ou au juge, autant comme la pension vaut en un an (1). » Ainsi les occasions de débauche deviennent plus rares pour le peuple ; en même temps, Fempire que la religion acquiert sur les classes élevées, met un terme aux scandales dont avaient été souillées les époques antérieures. On s^éloigne du temps ou un duc d^Aquitaine méditait rétablissement d^une abbaye de filles publiques, dont la direction serait confiée aux plus grandes dévergondées du Poitou (2),
Ce duc, Guillaume IX, fut le Joconde du xi*' siècle. Grand séducteur de dames, il parcourait le monde pour multiplier ses conquêtes (3). Il en cherchait dans tous les rangs, et n^épargnait pas même les religieuses. Le mariage ne le
(1) Ord. de 1954 et 1966. Ord. 1. 1, p. 74.
(2) Apud Niort halntaeula quœdam quasi monasteriola e(m$iru€ns, abbatiam pellieum ibi posiiurum delirabat; nuncupattu illam et illam, quœcumque famosioris prostibuli esset, abbatissamvelpriorem, cœterasverooffieialesinêtiturum cantitans. (Wilhelmi Malmesburiensis^ C/iron. rerum angL script, s Francfort, 1601, in-folio, p. 170. Histor.deFr., t. XIII, p. 20.)
(3) Lo cotns de Peitiens si fo uns dels maiors trichadors de dampnas , et anet lonc temps per lo mon per enganar las domnos, [Choix de poésies origin. des Trouh», i. V, p. 115.)
corrigea point ; il quitta sa femme légitime pour vivre publiquement avec la vicomtesse de Chatelleraultf Malborgiane, dont il plaça le portrait sur son bouclier, en disant qu'il voulait la porter sur le champ de bataille, comme elle le portaitailleurs. Girard, évêque d'Angoulême, Fexcommunie, et lui commande de renoncer à un amour illicite. <( Tu friseras tes cheveux, » dit le duc au vieillard chauve, « avant que je renvoie la vicomtesse (1). >> Il brave non moins ouvertement les remontrances de Pierre, évêque de Poitiers; étant entré àFéglise, au moment où le prélat fulminait contre lui la terrible sentence, il le saisit par les cheveux, et lui mettant répée sur la gorge : « Meurs, » s^écrie-t-il, u ou donne- moi Fabsolution. )» Pierre demande quelques minutes pour se recueillir , achève d'une voix ferme la formule d'anathême ; puis tend le cou, et dit héroïquement: « Frappe maintenant^ je suis prêt. » — Tu n'es pas digne de ma colère, reprend Guillaume d'Aquitaine ,
(1) Quam adeo ardebatf ut clypeo suo simulacrum mulierculœ insererety perinde dictitans se illam veile ferre in prœlio, sicut nia portabat eumin triclinio. Unde increpatw et excommunicatusa Girardo, Engolismorum episcopo, jussusque illicitam venerem abjicere : Antea, inquit, crispabis pectine refu-gum a fronte capillum, quam ego vice-^comitissœ indicem repudium.
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et je ne me soucie pas de Renvoyer en paradis. (1) »
Une pareille raillerie annonce que le don Juan du xii* siècle avait vaguement Fidëed^uno autre vie; néanmoins, il inclinait vers le scepticisme philosophique; il semblait, dit Guil-^ laume de Malmesbury, croire au hasard plutôt qu'à la Providence^ et se permettait des saillies si vives ^ et si dangereuses pour la foi, que Tabbé Guibert de Nogent, écrivit un gros livre dans Tunique but de les réfuter (2). Plein de verve, et maniant avec facilité le riche dialecte du midi^ Guillaume IX avait le talent de faire rire, aux dépens de la religion et des prêtres, ses auditeurs les plus timorés. Il se moquait des choses saintes au milieu même du sanctuaire. Une nuit, la veille de Pâques, entendant un sermon sur la résurrection, il dit à haut voix: « Quelle fable ! quel mensonge !» — « Si telle est ton opinion, » répartit le prédicateur, « pourquoi resies-lu à veiller en ce lieu ? — « Uniquement pour m^amuser à regarder les «c jolies femmes qui viennent y passer la nuit. » Un roué de la Régence Saurait pas répondu autrement.
(1) Nec cœlum unqtuam intrains meœ manus minUterio.
(2) Guib. Abb.jZ^^ vitasua,\\h, in,cb. 15.
€et étrange précurseur des encyclopédistes raisonnait le sensualisme ; et, devançant les dé*^ molisseurs les plus radicaux, il poussait Faudace de ses négations jusqu^à contester la monogamie. Malade, il fit examiner ses urines par un clerc, qui lui prédit une mort prochaine, et le pressa de s^amender. « Tu veux, » répliqua Guillaume IX, <c que je donne mes biens aux parasites, c^est-à-dire, aux prêtres; ils n^en auront pas une obole. Quanta mes débauches, je n'ai pas à m'en repentir. Beaucoup de gens qui te surpassent en savoir, m'ont assuré que toutes les femmes devaient être communes^ et que se livrer à leurs caresses était un péché sans conséquence. »
Mais viennent les croisades, et Faltier contempteur de la loi morale courbe son front humilié ; il passe, presque brusquement, de Teffronterie du vice à la componction du repentir, de l'incrédulité à l'ascétisme; du culte de la matière à la contemplation spirituelle; il se fait, dans sa vieillesse^ le soldat de Jésus-Christ, et meurt sur la cendre, en robe monacale. Cette merveilleuse transformation n'est point un fait qui lui soit personnel ; ceux de ses contemporains qui avaient partagé ses excès, l'imitent dans sa pénitence. On voit apparaître ces preux chevaliers, dont nous conservons encore le
portrait traditionnel ; fidèles à leur suzerain, débonnaires envers leurs vassaux , prêts à mourir pour leur Dieu, dévoués à la défense des faibles, et pleins de déférence pour les dames. Les lois- d'amour qu'ils observaient nous ont été transmises par maître André, chapelain de Louis VII, et certes, il n'en est pas une seule qui ne soit écrite sous l'inspiration des plus nobles sentiments.
« Fuis l'avarice comYnela peste-
« Aie le mensonge en horreur.
« Garde-toi d'être médisant.
c( Ne divulgue point les secrets des amants.
<( Ne prends point plusieurs confidents de tes amours.
« N'essaie pas sciemment de détourner une femme qui est déjà engagée avec un autre.
« Ne recherche pas Tamour de celle que tu ne peux épouser.
« Obéis en toutes choses aux commandements des dames.
« Mérite d'être agrégé dans la chevalerie d'amour.
u Montre, en toute occasion, de l'urbanité et de la politesse.
« Ne cherche pas à arracher les faveurs qu'on te refuse. n
« Même dans les plus vifs emportements de
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Famour, ne f écarte jamais de la pudeur (1). » Comparons ces maximes avec celles de VArt d'aimer, d^Ovide, et nous serons à même d'apprécier les modifications apportées par Tesprit chevaleresque aux idées charnelles des anciens. Les trois chants d^Ovide ne sont qu'un cours de séduction et d'adultère. « Circonvenez une femme, » dit-il, « suivez-la au cirque, au théâtre ; accablez-la de prévenances, relevez sa robe qui traîne, afin d'avoir le plaisir de voir ses jambes. Après quelques assiduités préalables, choisissez, pour vous déclarer, le moment où elle sera mécontente de son époux. Jouez le rôle d'amant, et feignez d'être profondément atteint. Parlez, écrivez, prodiguez les présents. Mettez la suivante dans vos intérêts ; violez-la, s'il le faut; mais surtout, attachez-vous à deve-
(i) Avaritiam sieut nocivam pestem effagias, et ejus amplectens eontrarium. — Mendacia omnino vitare mémento.
— Maledicus esse non debes. — Amantum noli propalator eœistere. — Amoris tui secretanos noli plures habere. — Alte^ rius idoneœ eopulatam amori scienter non coneris subvertere,
— Ejus non cures amorem eligere cum qua naturalis pudor tibi nuptias contrahere prohibet, — JDominarum prœceptis in omnibus obediens persévéra. — Amoris semper studeas militiœ agregari, — In omnibus urbanum te constituas et curialem,
— In amoris exercendo solatium, voluntatem non excédas amantis, — In amoris prmtando solatio et reeipiendo, omnis débet verecundiœ rubor adesse, {Principalia amoris prœcepta^
nir rami du mari (1). » Tous les conseils du poëte latin sont empreints du même caractère d^égoïsme et de sensualité, a Si votre amante est malade, veillez a&siduement à son chevet; c^est souvent le moyen dVn tirer une donation testamentaire (2). Quand vous >en serez las, donnez^Iui des rivales; vous n^étes point condamné à n^avoir qu'une seule maîtresse.
Trompez-la, mais faites en sorte qu^elle ne s'aperçoive pas de vos intrigues (3). Cependant, si elle semble se refroidir, excitez ses transports jaloux ; exposez-vous à son emportement, souffrez qu^elle vous outrage, et même qu'elle vous batte; vous en serez ampl9ment dédommagé par les douceurs du raccommodement (4). »
Ovide recommande de s'adresser de préférence aux femmes d'unâgemûr» ilénumère les
dans le manuscr. intitulé : De arte amatoHa et reprobatime amori$, manascr. 8758. Eroticaf seu amatorta^ André» capellani regii^ vekutissimiscriptonsy Dorpmunda&,anno Vna, Caste et Verè aManDa (1610), in-lâ^ sans pagination.
(1) De Arte amandi, liv. i^ vers 156, 379, 583, 615.
(3) In tabulas multU hœe via feeit iter.
(Liv. II, vers 338.)
(3) Nec mea vos um damnent censura pueUm.
Ludite.
(Ibid.f vers 387.)
(4) Tune pete cimcubitus fosdara ; miêU eriU
{fbid., vers 463.)
avantages qn^elles ont sur les jeunes filles sans expérience (1); il se prononce, par un motif tout matérielf contre les honteux plaisirs qn^Â* nacréon demandait à Bathylle (2), et sVrrête complaisamment sur des descriptions erotiques (3), La possessiop, obtenue par les manœuvres les moins délicates, est le seul but qu'il ait en vue. L^écrivain du xiii* siècle, au contraire, la regarde comme incompatible avec Famour pur, qu'il définit une union intime des cœurs, un attachement réciproque, une contemplation spirituelle. Ce n'est pas que maître André prétende dérober absolument les amants à Findomptable tyrannie des sens. Il leur permet les baisers, les embrassements ; il va même jusqu'à tolérer la dangereuse épreuve à laquelle se soumettait Robert d'ÂrbrisselIe (4); mais il interdit formellement le dernier soulas (5). Ainsi, ce qui est tout pour Ovide, n'est
^fmm^m II I -■■ < ■ ■ I iiM^ii w i —
(i) Utqu$ veliSf veneremjungunt per mille figurcu.
(Liv. II, vers 679.) .(3) Odi concuhitusy qui non utrumque resolvant ,- Hine est, eur pueri tangar amorenUnus.
{^md., Ters 683.)
(3) LiT. III, vers 101 et suiy.
(4) Cumfeminanoclu fréquenter cubare.,. novum et tnauâitum, sed infructuomm martyrii genus, (Gaaf. Vindocinensis, €fii$t. aâ Rohertum,)
(5) Purus quidem amor est, qui omnimodum dileetionis af-
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pour maître André quMn accessoire, qui n^est pas rigoureusement indispensable, et dont la véritable tendresse doit s^abstenir, sous peine de profanation.
En traçant aux amants des règles de conduite, Ovide ne recule pas devant la fourberie et les lâches détours; tandis que maître André se montre plein d^honneur et de loyauté. Les préceptes que donne ce dernier sont de ceux qui portent encore de nos jours la qualification de chevaleresques, et pour qu'ils ne fussent pas enfreints impunément, des tribunaux spéciaux, les couTv d'amour^ en surveillaient Tapplication. Maître André relaie plusieurs arrêts rendus par la cour des dames de Gascogne {dominanim aulea in Vasconia congregata)^ et par d'autres assemblées, que présidèrent Éléonore de Guienne, la comtesse Marie de Champagne, la comtesse de Flandre, et Ermengarde, vicomtesse de Narbonne. Les plaideurs qui comparaissaient devant ces aréopages féminins, étaient des amants au détriment desquels on
feetione duorum amantium corda conjungit. Hic autem amor in mentis eontemplatione, ardorisque consistit affectu, Proeedit autem usque ad oris osculum, lacertique amplexurn, et ad ineurrendnm amantis nudum tactum^ extremo veneris solatio prœtermisso. Non illtid pure amare volentibusj non lieet aliqiMtenus eœercere, {De Arte amatoria,)
avait violé le code, ou qui tenaient à en éclair* cir un point litigieux.
Un secrétaire oublie son rôle d'intermédiaire pour supplanter celui dont il était le messager. La comtesse de Flandre, assistée de soixante dames^ condamne le coupable, ainsi que sa complice, à être exclus désormais des réunions des dames ou des cours de cheva-* liers (1).
Un amant quitte sa maîtresse pour en prendre une autre, dont il ne tarde pas à se lasser; il revient alors à la première qui Taccueille avec mépris et le dénonce à la vicomtesse de Narbonne. Celle-ci décide que le misérable mérite d'être privé de Taffection de Tune et de Tautre, et de ne jamais obtenir Tamour d'une honnête femme (2).
. Une dame, dont Pâmant guerroyait depuis deux ans en Palestine, songe à lui donner un successeur; mais un ami zélé de l'absent, après d'inutiles remontrances, la traduit au tribunal de la comtesse de Champagne ; la dame allègue qu'elle a outrepassé l'obligation imposée par
{i) Et neuter eorum ad dominarum cœtus, vel militum eufias, uUerius eonvocetur,
(3) Vir Ute, qui tanta fuit fraudis machifuitione versatus^ iUriusquefneretur amore privari, etnulUus prohœ feminœ débet ulterius amore gaudere.
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les lois <Pamour qui prescrivent de pleurer pendant deux ans un amant défunt (1). C^est beaucoup d^avoir assimile & un mort un ingrat, dont on n^a aucunes nouvelles. La comtesse décrète :
« Que Texcuse est inadmissible ;
« Que la distance, les travaux, les hasards de la guerre expliquent suffisamment le silence du croisé ;
« Que la dame doit s^applaudir d^avoir pour ami un brave chevalier, dont la gloire loin*taine rejaillisse sur elle;
« Qu^enfin, en principe, une amante ne doit jamais abandonner son amant pour cause d^absence prolongée (2). »
Un chevalier, ayant comblé une dame de présents et n^en recevant aucune faveur, va se plaindre à la reine Eléonore. a II faut, » dit la reine, ^ qu^une femme refuse les cadeaux qu^on lui offre dans des intentions amoureuses, ou qu^elle consente à les payer par Fabandon de sa personne; mais, en ce cas, elle se placera dans la catégorie des courtisanes. » Cette
(1) Biennalis viduitas, pro amante defimeto^ tupersiUi prmêcribiUtf amamU.
(2) ilfon reeU agit amatrix, si pro <ma»iH$ oAfanlûi langa, mme dereli$^pMi amantem.
maxime fondamentale du droit d'amour a été reproduite par Robert de Blois, dans son Chastiement des dames. « Ne prenez de bijoux de personne, à moins que vous ne vouliez ou ne désiriez le satisfaire. Une dame qui aspire à rhonneur, et qui veut éviter le blâme, ne doit pas garder de pareils présents ; sachez bien que, si elle les prend, celui qui les donne les vend cher; car les joyaux donnés par amour, çpûtept à la dame son honneur (1). »
<t) De nului joiel ne prenez^ Se deservir ne le volez, Ou nés baez à deservir ; Tels joiaus ne doit retenir^ Nule dame qu'a honor bée, Et qui ne veut estre blasmée ^ Et bien sachiez^ s'ele Içs prent, Cil qui li done, chier U vent ; Quar tost li coustent son honor Li joiel doné par amor.
(Fa&^iauo^deBarbazan^ 1808^ 1. 11^ p. 186.)
CHAPITRE XXIV
Opinions des Cours d'amour sur le mariage, — Vie des femmes au XIII* siècle. ^Fabliau de la Chamise, — Envois de chemises entre amants. — La grossièreté du langage des fabliaux ne prouve pas la licence des mœurs. — Grandeur et décadence des jongleurs. — Récompenses qu'on leur donnait. — Leur condition sous Philippe-Auguste.
Si les sentences des cours d^amour étaient toutes de la nature des précédentes, on pourrait en induire que le moyen-âge avait atteint le point culminant de la perfection morale. Ce n^est pas là ce que nous prétendons établir.
Nous avançons seulement , les preuves en main, que les mœurs y étaient relativement meilleures qu^autrefois ; mais nous sommes loin de croire à Firréprochable chasteté des châtelaines, et nous les voyons, dans quelquesuns de leurs arrêts, établir entre Tamour et la tendresse conjugale des distinctions trop subtiles pour ne pas être périlleuses*
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Un débat s^engage sur cette question : « L'affection réciproque des époux est-elle aussi vive que colle des amants? » On consulte la vicomtesse de Narbonne qui répond, sans trancher la difficulté : « L'affection conjugale et la véritable inclination des amants diffèrent essentiellement Tune de Tautre, et se développent dans des conditions dissemblables ; il est donc impossible de les comparer. »
Un problème bien plus scabreux est soumis à la comtesse Marie, par une dame et un baron champenois : « L'amour est-il compatible avec le mariage? » Le baron soutient hardiment la négative. « J'admire et je respecte, dit-il, la douce intimité des époux, mais je lui refuse le titre d'amour. L'amour veut des obstacles, du mystère, des faveurs furtives : or, les époux avouent hautement leur liaison ; ils se possèdent sans contradiction et sans réserve; ce n'est donc point de l'amour qu'ils éprouvent. » La partie adverse invoque le devoir, la sainteté du mariage, les obligations qu'il impose. « Quoi! si j'ai un époux recommandable par sa noblesse, son urbanité, sa probité ; un époux dont ce serait un crime de violer la couche ; si je lui rends la sincère affection qu'il me porte, peut-il y avoir place en mon cœur pour un autre sentiment? )i Les dames de Champagne s'assem-
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bleiit ; elles délibèrent longtemps ea audience solennelle : elles pèsent les arguments contradictoires ; enfin, par Un brrét daté du 28 mai 1176, elles adoptent les conclusions dû baron (1).
De telles arguties favorisaient nécessairement TaduUère, pour peu que les occasions de chute fussent multipliées « et elles devaient Tètre. Tantôt les femmes, ayant à administrer des fiefs, des vidamies, des vigueries, qu^elles avaient reçus en dot, ou acquis par héritage (2), vivaient d^une vie, pour ainsi dire, masculine; tantôt dans les manoirs isolés, occupées à coudre, à filer, à broder des bannières, des cottes d^armes, ou des robes de bon samii (3), elles accueillaient, à titre de — — — - - .■..--■ - I-
(1) Ipnuê amoris norma lestante, quœ dieit : qui non eelat amare non potest. Hoc igitur nostrum judiciumy cum nimia moderatione prohatumf et aliarutn quamplurium dominarum cohcHio roboratufn, pro indubitabili vobis sitaeveritate contestante, ab anno 1176^ tertio kaL maii, indictione m. (De urte am.y mauuscr. folio 56.) La mention de la date manque dans le texte imprimé.
(S) Firmatumest ad legem ut si homo tenens feodum duxerit uâùorem, et eœ ea filiam habuerit, et non filiutn, ipsa filia suc^ cedetpatri etmatriin feodum* (Martenne^ Thés, anecd,, i, l, p. 769.) Cart. de S. Père, p. 271. Yvon. Carnet, ep. 38. Ord. Vît., éd. le Prévost, t. II, p. 41.
{%) Roman de Cliget, manuscr. 7695, Vers 4219. Romaneero /ron^ow, par Paulin Paris, p. 54.
distraction, les assiduités des jeunes damoiseaux. Parfois, elles subissaient, dès leur enfance, le joug d^une union décidée par les convenances politiques (1). Plus ordinairement elles se mariaient avec cette entière liberté de choix qu^exigeait FEglise (2) ; mais les époux s^absentaient, et leur lodgue disparition les ex*posait à être remplacés, d^autant plus que les femmes d'alors^ malgré leur éducation austère, n^étaient point à Tabri des passions inhérentes à la nature humaine (3).
En outre, une théorie très-répandue et trèsfuneste à la fidélité conjugale^ c^était que les belles actions, la bravoure, le dévouement donnaient seuls droit aux faveurs des dames. La compagne d^un mari peu belliqueux ne se fai-
( 1) ScUcitatum est a dilectione tua, utrum pueri sex annorum infra possunt inter se sponsalium vel matrimonii contrahere sacramenta.,. ratione dilatandœ vel consetvandœ paeis inter vicinos. (Yvon. Carnot., epist. ad Galon, ep. Bellov.)
(2) Quorum per confugalem copulum unum débet fieri corpus, eorumdem paritur animorum débet esse consensus. (Yvoq. Carnot., epist. ad Dambertam, arch. senon.)
(3] Luxuriosa etiam est omnis femina mundi, quia mulier quœlihet, quantum eumque sit dignitatis honor$ prœclarai si aliquem liestvilissimum et abjectum noverit, in veneris opère prcBpotentem, illum a suo concubitu non repellit. Nec est ali ■ quis in opère veneris adeo potens, qui etiam eujuscumque «lulierispossitquomodo libet libidinem mitigare. (Andi. GapeL^ {DerAte amatoria.)
sait aucun scrupule d^avouer le penchant qu^elIe éprouvait pour un autre; le fabliau de la Chamise nous en offre un remarquable exemple (1). Trois chevaliers courtisaient la femme d^un bachelier, plus connu par ses richesses que par son courage. La veille d^un tournoi, elle leur envoie une chemise. <r Celui, » ditelle, « qui voudra mériter mon cœur, doit endosser cette chemise en guise de haubert, et n^avoir pour autres défenses que son heaume, ses chausses de fer, son épée et son écu. »
Le plus jeune des concurrents accepte la chemise, qu^il baise avec transport, la revêt, dès l'aurore, et se précipite dans la lice. Il en sort victorieux, mais criblé de blessures. <( Va, » dit-il à son écuyer, « va trouver celle que j^aime; reporte-lui sa chemise teinte de mon sang; supplie-la de s^en parer comme d^un précieux vêlement, pour Famour de son loyal ami. »
La dame présidait une cour plénière que tenait son mari; sans hésiter elle prend la chemise ensanglantée, Tembrasse tendrement, et la place par-dessus ses habits. Elle la garda pendant toute la fête, en servant de nombreux
(1) Mém. sur Vanc. chev,, par La Carne de Saint-Palaye, 1836^ in-8«, t. II; p. 112.}
convives, sans que son mari, couvert de confusion, osât lui adresser un reproche.
Les envois de chemises n'étaient pas rares entre amants. Le châtelain de Coucy, retenu en Orient, expédia la sienne à la dame de Fayel, qui la mettait la nuit auprès d^elle, et la pressait contre sa chair nue, pour soulager sa dévorante ardeur (!)•
En résumé, le xiii" siècle, en dépit de ses aspirations extatiques, gardait encore dçs réminiscences du matérialisme païen; il paraît même avoir poussé la recherche sensuelle jusqu'à remploi d'excitations factices, dont Arnauld de Villeneuve a recueilli les receltes (2). Néanmoins, il fit prédominer dans Tamour les pensées élevées et les grands sentiments : on ne peut invoquer contre lui les gravelures des fabliaux, car ces gravelures accusent moins la
(1) Sa chemise qu'ot vestae, M'envoia por embracier.
La nuit, quant s'amor m'argue, La met delez moi couchier.
Toute nuit, à ma char nue, Formes malz assolagier.
{Lai de la dame de Fayel, dans les Chansons du châtelain de Coucy, 1830, inrS% p. 95.)
(2) Ut desiderium et dulcedo in coîtu augtnentetur. — Ad fnrgam erigendam. •— Ut muHer habeat dulcedineminccUtu. Arnold.ViU., col. 1670.)
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licence de Tépoque que sa naïveté. Le Français d^alors brassait l'honnêteté dans les mots ; il ignorait les périphrases ou circonlocutions imposées par le rigorisme moderne, et appelait toutes choses par leur nom, sans penser à mal. Les expressions grossières qui nous choquent dans les fabliaux, se représentent en d'^autres monuments littéraires, dont les auteurs nV vaient assurément aucune intention corruptrice (1). L^un des héros du roman d'Ogier-Ie- Danois, Chariot, fils de Gharlemagne, en apostrophant Bauduinet, qui vient de gagner une partie d'échecs, se sert d'épithètes qui ont à peine cours parmi nos crocheteurs (2).
(1) Il li a les cuisses overtes^ Et quant les soles i a mises, Les flors del pucelage a prises.
{Parthenopeœ de Blois, 1. 1^ p. 45.) Si la tenoie^ par mon cbief à naisil^ La demoiselle coucheroie avec mi.
{Roman de Garin, i. 11^ p. 6.) Vous défens qu'en vers moi u'aiez pensée amère> Que de mon pucelage ne me soiez tolère.
{Berte aus grans pies, p. 159.J
(S) Fils de maise p , comment osas penser
De si villainemeut encontre mi jouer.
Ogier qui est ton père ne Tosast point penser.
C'est mes serfs rachetté ; tel le puis appeler,
Pour le sien ventre ouvrir, et mes pies reschauffer.
Peu faut que ne te fais le cervel espautrer !
Les moralistes eux-mêmes, préchant en faveur des bonnes mœurs ^ ne reculent pas devant Tobscénité. Saint Bernard dit sans façon : « Vielle femme menant pule vie de corps est p (1), )) Un sermonaire, dans un discours sur Phumilité, prend pour texte : Laus mea sordet eo quod sit in ore meoj et Fînterprète par : « Ma louenge n'est que m.... et conchiure. n Robert de Blois, pour inviter les femmes à ne pas se laisser cajoler de trop près, entre dans des détails que nous regarderions avec raison cpmme très-peu décents (2). Le bon abbé Gauthier de Coincy n^avait pas plus de réserve encore, quand il raconte comment une
Oncques fils de p ne vi ainsi ouvrer.
— Vous y avez inenli, dit Baudoin )c Ber,
Ma mère n'est point pute, se Dieux me puis sauver !
(Le livre Oger de Danemarche, manuscr. du Musée britannique, n° 15, folio 126.)
(1) Du gouvern, des choses familières j Bibl, Bibliothec, par Bernard de Montfaucoii, t. II, p. 1386.
(2) Gardiez qu'à nul home sa main.
Ne laissiez mètre en votre sain, Fors celui qui le droit i a.
Sachiez qui primes conlrouva Afiche (épingle), que por ce le fisl, Que nus hom sa main u'im'eist, En sain de famé où il n'a droite Qui espousée ne li soit.
Cil le paet meire sanz forfet, Qui du sorplus son plesir fet.
jeune fille, qui avait consacré sa virginité à Notre-Dame, fut miraculeusement garantie des entreprises d^un mari (1). Enfin, la même crudité de langage se retrouve jusque dans la traduction des Livres Saints. Unebible, dont lemagnifique manuscrit a appartenu aux rois de France, et qu^ils lisaient sans doute à haute voix, contient des passages dont la naïveté serait aujourd'hui taxée de cynisme (2).
Après vous di que de sa bouche.
Nus hom à la Yostre ne touche, Fors cil à cui vous estes toute.
N'est pas sage qui de ce doute.
{Le Cha$taiement de$ dames , par Robert de Blois.) (1) La nuit première en son blau lit, Faire en cuida tout son délit^ Li espous ez c. . de sa famé ; Mais si la garda Notre-Dame...
Chascune nuit que il anuite, Touz fois revient à la meslée, Mais hi porte est si fort peslée, Si fort serrée ei si fort close, Qu'entrer ni puet pour nule chose.
{D'une mesehine d'Arras à qui N.-D, s'apparut, dans les Miracles de iV.-Z^., liv. ii, ch. S0.> (t) Et autres foys dist Dieu à Abraam : chacun masle de vous seura circumsis, et vous circumsizerez la char de votre V.., que ces soit en signe de lien entre moy et vous. (Manuscr. 6701, Genèse, ch. \^, verset 10.) Lors mena Abraiiam Ismaêl son filz, et touz les frankes mesnées de sa maison, et tous les masles de tous les bouviers de sa maison, et il circumsiza la char de leur y.., maintenaunt à cel jour corne notre Seignor le
Il est évident que nos ancêtres prononçaient, sans sentir leur pudeur effarouchée, des mots que nous avons proscrits; mais ils n^étaient pas étrangers à la délicatesse, et les contes scandaleux inspiraient un juste dégoût aux honnêtes gens. Dans le Jeu de Robin et de Marion^ petit poëme dialogué du xiii® siècle, Gauthier, Tun des personnages, sous prétexte de réciter une chanson de geste^ entame un refrain ordurier. Robin Finlerrompt aussitôt : « Fi donc, Gauthier, je n^en veux plus ! Serez-vous donc toujours de même ? Vous êtes un sale ménestrel (1). »
commande. Abraham esloit de aonaunl et nœf ans, quant il cir* cumsisa la char de son v... {Ibid.y vers 23, S4.) Notre Seigneur à decertes se remembra de Rachel, et overi son c..^ laquelle conceust et enfanta un fils. (Ch. 30, vers 33.) Si se couroucèrent |H>ur le despucelage de leur sorour... et ils respondîrent : dussent-il avoir usé nostre sorour por putage? (Ch. 34, vers 13, 31 . )
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Ah ! Gauthier j'e n'en voiel plus ; fl !
Dites, serés-vous toujours teus?
Vous estes un ord menestreus.
LHmmoralité des jongleurs, loin de grossir leur clientèle^ fut la cause de leur décadence. On les écouta avec plaisir tant qu'ils entretin-rent leurs auditeurs d^aventures glorieuses, d'exploits éclatants, de sentiments généreux. Ils étaient encore en faveur sous Louis- le-6ros (1). Après avoir fait les délices des cours plénières, ils se reliraient chargés de magnifiques présents ; c'étaient des palefrois ou des roussinsj de fortes sommes (Fargent, des bijoux, des manteaux, des robes de vair, d!hermine, de poil de lapin, de drap violet ou écarlate (2). On pourrait ne pas s'en rapporter au témoignage des trouvères qui font Pénumération de ces lar-
(0 Vie de LouU'le-GroSf par Suger, CoW. Guizot, U VIII, p. 54.
(3) Au matin, quand il fu grand jor,
Furent paie li jougléor,
Li un orent biax palefrois,
Bêles robes et biax agrois.
Li autre selonc qu'ilz estoient.
Tuit robes et deniers avoient.
Tuit furent paie à lor gré,
Li plus povre orent à plenté.
{Rofnan de V être périlleux, n^71S9-3, folio 44.)
Cil jor furent jugléor lié ;
Maint bel don lor fu doné :
Robes de vair et d'erminettes,
De conin et de violettes,
D'escarlates, de drap de soie,
Qui volt cheval, ^i|i yqH WilQi« }
i gesses, car, ayant sans doute quelque part dans ^ les bénéfices, ils étaient intéressés à dépeindre 5, Faristocralie comme magnifique. Mais les chro- I niqueurs sont d^accord avec eux. « La cour des rois et des autres princes, dit Rîgord, est le 4 rendez-vous habituel d'une foule d'histrions, qui viennent leur débiter des choses amusantes, entremêlées de flatteries, pour leur extorquer de Tor, de Targent, des chevaux ou des habits. Ils s'étudient à caresser le goût des
Ghascun ot seulonc son savoir, Et si bon com il deul avoir.
(Roman d'Èrée etd'Énide.) Moll ot à la cor jugléor, Ménestrel i ot de grantpris.
Tant sont rice, tanti ont pris.
Robes orent tôt à orfrois.
{Roman de Claris,) Li ménestrel qui la estoient N'avoient pas povoir d'entendre Qa'il poussent tous les dons prendre^ C'on leur offrait de tous costez ; De paremens ert si troussez, Cil qui tout le mains en avoit.
Que à paines aler povoit.
{Cléomadês, manuscr. de l'Arsenal, vP i16, fol. 67.) Ni ot si povre jougléour Quatre mars d'argent n'ait le jour, Et bon roncin, et bon mantel, Jot s'envoisent et ben et bel
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grands qu'ils inondent, sans pudeur, d^un dé« luge d^extravagances, de politesses risibles, de contes gais et licencieux. Nous avons vu des princes, revêtus de robes où Part le plus exquis avait semé à profusion les tleurs et les riches dessins, et qui avaient peut-être coûté vingt ou trente marcs dVgent, (3770 ou 5755 francs (1). Or, après avoir porté, pendant sept jours à peine, ces splendides ajustements, on les abandonnaity dès les premiers mots, à ces histrions, minisires du diable (2). .0 honte! le prix d'une seule de ces robes aurait amplement suffi aux besoins de vingt ou trente pauvres, durant une année toute entière. )»
(1) Le marc d'argent, qui commença à être en usage sous Philippe-Auguste, équivalait à une demi-livre sous Louis IX. Le marc d'argent fin pouvait valoir 60 sous ou gros tournois^ et 5 deniers, ou 735 deniers. On y mêlait 1/S4 d'alliage, ce qui en réduisait le prix à 58 gros tournois, ou 696 deniers^ représentant 18S francs 50 centimes de nos jours.
(9) Videmus quondam quosdam pHneipes, qui vestes diu eœeogitataSy et variis fiorum picturationibus artificiose elabcratas pro quibus forsan viginti vel triginta marchas argenti consumpserant, vix revolutis septem diebus hUtrionibus ministris diaboli, adprimam vicem dédisse. (Rigord, an. 1185.)
CHAPITRE XXV
Chants latins et tudesques an xiii^ siècle. — Talents divers des jongleurs. — Montreurs d'animaux. — Payer en monnaie de sin^, — Mimes. — Décadence des jongleurs. — Leur condition sous Louis IX. — Les catins et les ménétriers. — Entremets de Gompiëgne. — Roi des ménestrels.
Pour mériter tant de faveur, les jongleurs déployaient les talents les plus variés. Ils contaient, non-seulement en français, mais encore en latin, langue qui parait avoir été longtemps comprise, malgré la prédominance des dialectes romans (1). Pendant tout le xi* siècle, on chantait sur les places publiques des stances latines sur le divorce de Robert et de Berlhe,
( f ) Mais je sais aussi bien conter Et en roumanz et en latin ; Devant contes et devant dux.
{La Jangle auRihaud, manuscr. 79 19.)
et sur les amours de cette princesse avec Landri, comte d'Auxerre (1). Âbaiiard composa pour Héloïse des vers latins que Ton récitait dans les carrefours de Paris (2) ; et un clerc, d'Orléans, nommé maître Berlhier, détermina un grand nombre d^hommes à se croiser, par la publication d^uncbanson latine, dont le refrain était :
LigDum cruciS; Signum ducis, Seqaitur exercilus ; Quod non absit, Sed praecessit, In via sancti Spiritus (3).
Dans certaines contrées, nos rapsodes devaient savoir aussi des chansons tudesques.
Celle que nous avons rapportée, et qui fut faite en 883 sur la défaite des Normands {einem kuning weiz ich)^ était encore populaire dans la Normandie, vers Tan 1100 (4), Toutes les
(1) Histor, dêFr., t. X, p. 94.
(8) Abelardi, epwf., t. II, p. 469. Spidl. vaticanum, par Greilh, 1838, in-8".
(3) Erat quidam clericus dietus magister Berierw aurelianensis, qui ad crucem accipiendam multorum animos exeitavit, dicens : lignum cruHs, etc. (Roger de Hoveden, Annal., p. 639.)
(4) T. II de notre ouvrage, p. S55. Hariulfl; (7*r(m<^^ c^nU^
pièces de vers, quel que fui i^idiôme dans lequel elles étaient écrites, quelle que fût leur nature ou leur étendue, étaient déclamées en musique, avec un accompagnement approprié (i) ; aussi les bons jongleurs devaient-ils savoir au moins jouer de la vièle (2). Les plus accomplis maniaient avec une égale habileté toute espèce d^instruments, à Tinstar du roi Borgabet, souverain de la Grande-Bretagne (3), auquel
(1) El juglor que son el palais, Violon des cortz, et sons et lais^ Et dansas, et cançons de geste.
{Roman de Jaufre.) Ma vièle vîeler vient en biau son De la bêle qui seur toutes a biau nom, En cui Diex devenir hom vont jadis.
Dont chantent en paradis.
Angle et archangle à haut ton.
(Chanson notée dans le manuser de l'Eglise de Paris, M. 20, folio 109.) (â) Deljuglar, par Giraud de Calvière. Poésie$ des Troubad., U I, p. 67.
(3) Après lui régna Borgabet.
Cil sout de nature de chant, Unkes hom puis n'en sout tant.
De tuz estrumenz sout inestrie, Et de trestute chanterie.
Mult sout de lais et de note ; De vièle sout, et de rôle, De barpe sout et de comUf
fut confëré le surnom de Dieu des jongleurs.
On exigeait d'eux d^autres connaissances d'un ordre moins élevé, et dont la culture assidue contribua sans doute à leur discrédit. Ils faisaient des tours de force ou d^adresse ; franchissaient plusieurs cercles; jonglaient avec des paniers, des couteaux, des cordes ou des frondes, ou se tenaient verticalement sur les pieds, la tête en bas (1). Ces exercices acrobatiques étaient même pratiqués par des fcm-
Par cea kil ont de chant tel sens, Diseit la gent en son temps, K'il ert deus de jugléors, Et deus de tuz les chaniéors.
[Romandu Brut y manuscr. delà Bibl. de Londres.) (1) L'as faî le jtiec dels banastels, L'autre juga?a de coutels ; L'us vai per sol, et l'auire tombe ; L'autre balet ab sa retombe.
L'us passet sercle, l'autre sali.
Neguns a son mestier non fait.
{Roman de Flamenca (xii^ siècle), Lexique romany par Raynouard, 1. 1, p. 9.) Ge sai jouer des bausteax, Et si joer des costeax, El de la corde et de la fonde, Et de toz les beax giex du monde.
{La Jongle au Rihaud.) Et par catre sercles sallir.
{Fadet joglar, par Giraud de Calcnçon, Pohiei de* Troubadours, t. V, p. 168.)
mes(1); et il semble qu'on leur ait attribué un puissant attrait, Car sur un bas-relief de la cathédrale de Rouen, on voit Salomé faire un saut périlleux devant Hérode pour obtenir de lui la tête de saint Jean-Baptiste (2).
Les jongleurs menaient souvent avec eux des ours, des singes et autres animaux, quMls avaient dressés à danser ou à combattre (3).
Une des vignettes du manuscrit n* 7588 représente un banquet, et autour de la table, des singes à cheval, un ours qui contrefait le mort, une chèvre qui pince de la harpe, des chiens qui gambadent sur leurs pattes de derrière. Les montreurs de singes, en passant le Petit-Pont de Paris, furent exemptés de toute taxe par le prévôt des marchands, Etienne Boileau, à la condition de donner une représentation devant le péager. <( Li singes au marchand doit quatre
' (I) Hist de l'abbaye de SainUGeùrgee de Boeherville, par A. Deville, Rouen, 1827, in-4% p. 37.
(9; Mon. inéd.y par Willemin, 1. 1, p. 57.
(3J Ludum ursi ad $pectae%dum singulis diebus festii ad pladtumiuum habehani. (Lamberli ardensis, p. 55â.) Tôt n baroD de la cité A la feste sont assanlé.
Cele feste fut moult jolie, Et bêle, et boîne, et moult polie.
Lyons i betent, et grans ours.
(Flore et Blancheflor, manuscr. 6987, folio 956.)
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deniers • Si li por vendre le porte et si li singe est an joueur, jouer en doit devant le paager ; et par un jeu doit estre quite de toute la chose quMl achète à un usage, et aussi tôt li jongleur son quite pour un ver de chançon. )*
La jonglerie comprenait donc la poésie, la musique, la danse, Tescamotage, la prestidigitation, la lutte, le pugilat et réducalion des animaux; ses plus humbles adeptes étaient les mimes y grimaciers au costume multicolore, saltimbanques éhontés, qui provoquaient le rire aux dépens de la pudeur (1). Ce quHl y a d^étrange, c^est que des professions spéciales ne correspondaient point aux différentes branches de Fart. La qualification de mimes s^appliquait à des conteurs, et celle de ménétriers à des faiseurs de tours (2). A la bataille d^Hastings, le jongleur Taillefer s^avança entre les
(1) Afitnt, salii vel saliarUy baUUrwie$, amiliani, glaHatores ^ palœstritcBf prœstigicUores, malefiei quo^ multi et iota joculatorum scena proceditj quoque adea mror vmaluity ut a prœclaris domibw non arcaantury eiiam illi qui okseenU partibuê corporis oculis omnium eam imgêrunl turpiêudmem, quam erubescat videre vel cynicus. [PolyeraHeuê, p. 34.)
GaufridOj filio Aleheriimimi, [Acte de l'an ItOi, Cart. de S. Père, p. 550.)
(9) Quadam dieaudivit mimum cauitando referentem vitam et conversUmem 3* TheobaUif et eupefitokm vUm ejm. {Vita S. Vandr^g.)
deux armées, et nargua les Anglais en leur chantant la chanson de Roland (1); mais en même temps, il jongla avec des armes, comme le plus simple banquiste (2), Trois fois, il prit sa lance par la hampe, la jeta en Tair, et la reçut parle fer; une quatrième fois, elle alla retomber au milieu des Anglais, et en blessa un. Ensuite le jongleur tira une épée, la lança et la ressaisit par la pointe. Il termina ses brillants exercices, qui causaient Tadmiration des ennemis eux-mêmes, par se précipiter au milieu d^eux. Ils étaient tellement stupéfaits qu^en voyant son destrier s^avancer la gueule béante, ils s^imaginèrent d^abord qu^ils allaient être
Yindrent trois hénestribbs de la grande Hyermenie. ns fesoient trois merveiUeus saus; car on leur mestoit une touaille desous les piez, et tournoient tout en estant^ si que leur piez resmouient tout en estant sur la touaille. (Joinville^ 1822,in-8^p. 171.) (1) Tailiefer qui moult bien cantoit, Sur un ceval qui tost aloit.
Devant as s'en aloit cantant De Carlemane et de Eolant, £l d'Olivier^ et des vassaus^ Qui moururent à Rainschevaux.
{Riman deRou, t. II, p. 914.) (9) Quidam veto nomine TaUlefer, antefuameofifeni bello^. tores, ensibus jactatis ludens, e&ramgente Angltmm. (Henric« Uuniiugdon., Chr<m,, iib. vu.)
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mangés ; mais ils se rassurèrent et percèrent de coups le brave Taillefer (1).
Si tous les jongleurs s^étaient aussi va illammen t conduits; s^ils n^avaient meublé leur mémoire
( 1 ) Un des Français donc se hata^ De?ant les autres chevaucha.
Taillefer ert cil appelez.
JcGLÈRE esioit hardi asez ; Armes avoit eibon cheval y I ert hardi, noble vassal.
Devant les autres cil se mist ; Devant Engleis merveilles fist.
Sa lance prit par le tuet.
Si com ceo fust un bastonet; Encontremont hait l'en getta, EtparleferrecéueFa.
III foiz issi jette sa lance ; La quarte foiz puis s'avance. Entre les Engleis la launça, Parmi le cors un en navra ; Puis traist s'espée, arère vint.
Et getta l'espée qu'il tint, Encontremont hault le receit.
L'un dit à l'autre, qi ceo veit^ Que ceo estoit enchantement.
Gl se fiert devant la gent, Quant III fois ont getté l'espée, Le cheval ad la goule baée , Vers les Engleis vint eslancé ; Auquans quident estre mangé Par le cheval q'issi baout.
Li jugléor en pris venout, Del espée fiert les Engleis, Le poign il fet voler maneis ;
qtie tle noblrs chansons de gestes, leur vogue eût été (le longue durée; mais vers le milieu du Tcir siècle, ils abaiidonncrcnl le genre sérieux pour les gaudrioles, et alors il y eul contre eux un déchîiîuement auquel ils succombèrent, Jacques de Vîlry, Lamberi d'Ardres, Jean de Salrsbury les harcèlent de leurs outrages (1). PieiTc de Bloîs les range dans la plus méprisable catégorie. « La cour, dil-il, est assidûnieut rréqueniée par des liîsirions, des c:mlalrices, des joueurs, des confiseurs, des marchands de vîn , d(^s conteurs , des mimes, des masques et autres gens do celte espèce f2). Saint Bernard enjoint aux chevalici-s du Temple d'abominer, comme des vanités et des folies mensongères, les spectacles, les
V II «Mreférit tant enm î1 pout;
Mail f^enli»ii le jour en «i«;
Carli fitffEleisile 4ttle§ p:a%
Li lauuceiit g:ivelocz«i liârs.
Si roccislrent el soo deslrter;
Mau dciiian ia 4e «Mf fNiMnier.
{Chronique jâù GeûOroy ÛaUnar.^ (f ) niii. oeeid. liv. ii, ch. XJUdiq, ma njucr^ |hu* i«ëewig t. TITI, p. ^47. Joann. Sali^b.^ Polder aUmi^iàiL M It^éL p. ^î.
^) Me^senim curiams9guuntur^$ijldmMtiÊéonmtXmÊdi^ datrices, aleatores, dulco'orii, cnupones^ fukuleJmm màmi harbatttres, ifulatrones, hoc jgenus mnne. (Reiri mêsettsis' Optra omnia, p. «4, epitl. 14, Scripta circa atm. 1 160.) lU. ,3
jeuxjes cantilènes bouffonnes, les mimes, les magiciens et les conteurs (1). Il dit, dans un de ses opuscules en langue romane : « Home entendus aus jongleurs asseiz tost averoit une feme que on appelle povreteî. Et si il avient que les jeus des jongleurs et les paroles d^eulx te pleisent; fayn de les oyr, et que aultre part lu penses. Les instruments des jongleurs onques ne pleisent à Dieu (2). »
Ces attaques portèrent coup parce qu^elles «étaient méritées. Philippe-Auguste, contrairement à rhabitude de ses prédécesseurs, n'accueillit plus les jongleurs qu'avec dédain, a Le roi irès-chrétien vil bien que les frivolités de ces histrions ne pouvaient qu'être nuisibles à son salut, et se rappela toujours ces paroles qu^l avait entendues prononcer à des hommes saints et religieux : « Donner aux histrions , c'est sacrifier aux démons (3). » Guiol, ancien jongleur, qui s'était fait moine, s'écriait avec <iouleur, en l'an 1203 :
Trop nous ont le siècte honni (4) !
(1 ) Mimos, et magos , et fàbûlatoreSy scurrilesque cantilenas, 4tque luâiôTum spectacula^ianquam vanitates et insanioê falsas téspuanî et abominantur, (S. Bern., Opéra omnia, 1. 1, p. 544.)
(î) Bibl.Biblioth., t. II, p. 1386.
<3) Rigord, ann. 1186.
^4) Bible Goiot, raanuscr. fond Lavallière, n* §707.
Les seigneurs, ruinés par les croisades, ce&* sant de tenir des cours plénières, les hommes^ de talent abandonnèrent peu à peu le me^ lier (1). Il ne se présenta plus que rarement; à la porte des châteaux des maîtres de ménes^ traudifi, bons vielleurs et bons diseurs, .dignes* d'être libéralement récompensés (2). Lesbali-vemes et les obscénilés des farceurs vulgaires.
• '{{) Et charitez s'en est alie, : ^ ^ '
Et léautés't^n.e^ fouie; .
Maiss'eleseuoiontrevenues^i \
Por eux seroient encore tenues
Maintes bêles plenières cors.
! A ejux venroit chascun le cors. '
f [ JLors UQ ckrcs parljer oseroit : , ; , )
. Partout; ei escou lez àeroity •:;
^ Etsidiroiiaucun biau mot. i
(Manuscr.de l'Eglise de Paris, n* rtiUs, foHo i9.y ^,(S) Quant avient
K'aucuns grans menestreus la vient;
Maistresdesamenestraudiey. >
Qui bien vièle ou qui bien die^ i
De bouche, mes sires Vestcoute
Yolentiers, ce sacbiés sans doute ;
Mais, par saint Jacques 1^ mvxûfy
I a don sien au départir.
Mais pou souvent novs yiaiit:de teitf, .. t
Mais de félons et de het^enSy <
D'anniaus et mal déduisatns.
Et envieus et mesdisans,
Qui bien ne dient; 96 ne font. î
(Lidùdes Hira^UfMMïmiqr. daFArsenil, iK» 17S;
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suscitèreat des préventions défavorables contre lonC le répertoire de la jonglerie. On com« prit niènie dans la f>roscripiion générale ce» grandes chansons de gesie^ qai avaient tant cttamië les croisés. « Jadis, n dît Guillaume Guyart^ « quelques gons s'évertuaient à rimer, pour montrer la subtilité de leur esprit. Les uns parlaient du bon roi Alexandre; d'antres d^Artus de Bretagne et de la Table-Ronde ^ on racontait des fables à propos de Cbarleoiagae, Plusieurs prenaient pour sujet le loup, Tâne, le renard, des féeries, des songes, des fantômes. Ils croient encorCi pour prix de leur fadaises, tirer des gramls seîgoenrs de Targent et des robes, mais ceux-ci font la sourde oreille et tiennent pour fou quiconque vient leur compter ces bourdes (I). »
(1) Aucunes gens, «d icns |Mt»éy Ce sont de rioioier lassé.
Pour leur souiil engin lUipinMlM :
y un du bon roy AIctMiére, Qui prist louie terre 1oiiii«ltigM; Li attire d'Anus de ar«ïi«îiifti«) De ccus de la Table réonde.
Cil ne r'ontmiMStéciMS^ailai»; Que es romans de CbaliiiwriMii Racontent lautd'abusMy Que c'est une confusion.
Pluseurs reparlent dcC MC W M % lliilMU^rMi
PES FRANÇAIS. 3fy
Sous Louis 1X9 les jongleurs, renonçant presque tous à la réciiation, ne sont plus que des ménestT'els ou mènes ifiersj dont les foncK tioDS se réduisent à fredonner quelques couplets et à faire de la musique pendant les dîners d'apparat) où le snn des instruments accompagne chaque bouchée (1). La plupart de ces pauvres musiciens vont demi-nus \ ils sont souvent sans souliers, sans cotelle et sans surcot (2) \ à peine accueillis par les boui^eots> et
De faéries et de songes^
De fantosmes cl de mensonges ^
Et seulenl avoir pour liéx fobes.
Des grskv» seigneurs deniers et robfi^
Qui or leur font oreilles sourdes ;
El loul h >mme qui dit ces bourdes^
Tiennent por fol et por mari, f
(Prologue âet royavx Lignagn , p. 1^» ita te. XI ir siècle.) (1) Ains fei Foie, Insse, ciiéilve !
Com (ui née de plus maie eiire«
Que ma compaigue qui ikokewfftl
Il n'en i a nule remese.
Ne soll rostie lez La Ureie»
D'aigret coiiGle et de vinaigire!
Il n'en i a nule si maigre,
Ne soit mise par escuelle*
De sons, de notes de vièle
Seront luit li morse! coaUuil,
£1 je morrai ci sans déduill
{Fabliau dit- Lou]^ €t 4m l'I^îtf» flUDUScr. 7918.) (9) Il 01 un jouglcor à Scus,
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dédaignés par les seigneurs, auxquels un auteur latin du temps reproche amèrement leur ladrerie, en les menaçant des sufiplices éternels. Selon lui, rindifférence qii^on témoigne aux ménétriers enfreint les commandements célestes. « Dieu, quand il eut créé le monde, y plaça trois espèces d'hommes, les nobles, les ecclésiastiques et les vilains. Il donna les terres aux premiers, les dîmes et les aumônes aui seconds, et condamna les derniers à travaille^ toute leur vie pour les uns et les autres. Les lots ainsi faits, il se trouva néanmoins encore deux sortes de gens qui n^étaient pas pourvus : c'étaient les ménétriers et les catins, qui présentèrent simuUanément leur requête à Dieu, en le priant de leur assigner de quoi vivre. Le
Qui moult ert de povre rivière.
M'avoit pas sovent robe enlière; Mes moult sovent en la chemise^ Esloit au vent et à la bise.
De lut ne sai que je vous mente ; N'avoit pas sovent charamente, Et quant à la fois avenoit Que il uns sollères avoit Pertuissiez et deforetez^ Moult iert grant la ciartez; Sovent estoit sans sa vièle, Et sans sorcot, et sans cotèle.
r (fie S. Piètre et du Jougléùr, manuscr. 78lS,
folio 19.) ^^
Seigneur chargea les nobles de nourrir lesS me; néiriers, et les prêtres d^enlrelenir lescatins', ceux-ci ont obéi à Dieu, et rempli avec zèle h loi qu'il leur a imposée ; aussi seront-ils sauvés incontestablement. Quant aux gentilshommes, qui n^ont eu nul soin de ceux qu'ion leur avait confiés, ils ne doivent attendre aucun salut (1). )t
On lit dans quelques éditions de Joinviiïe que Louis. IX acheva de disperser les malheur reux débris de la jonglerie. « Il chassa de son royaume tous basteleurs et autres joueurs de passe-passe, par lesquels venaient au peuple plusieurs lascivités (2). » Mais ce passage n'existe pas dans le texte autographe du sénéchal de Champagne. Il raconte, au contraire : « Qu'après le mangier du saint roy, les menestriers venoient, et apportoient leurs vielles ; et le roy attendoit à oir ses grâces tant que le menestrier eust fait sa lesse ; lors se levoit, et les prestres estoient durant là, qui disoient ses grâces (3). )> Les vieux jongleurs, hors d^état de travailler, avaient part à ses largesses (4) f
(1) Fabliaux de f.egrand d'Aussy, t. II, p. 357. (9) Editioade Paris, 1666, iii-i2, p. 68.
(3) Joiuville, 1893, în-8% p. 418.
C^) Geunes clerz pour Dieu paiu prians, Yiex menestriex mendians,
et les jeunes étaient admis à ses fêtes. Il en vînt de ircs-hal)iles à Compiègne, en i237| aux noces de son fière Roberi el de Maibilde, fille du duc de Brabant. Si l'on en croit Albeiic de Trois-Fonlaines, I un d'eux, étant à cheval, chevaucha en Pair sur une corde ; deux autres, montés sur deux bœufs habillés d'écarlatc, sonnaient du corps à chaque mets qu'on plaçait sur la table royale (1).
La dénomination de jongleur est remplacée à la fin du xiir siècle par celle de méncstreL Les rois conseï vent a leur cour une baude, purement musicale, dont le chef prend le lîlrc de roi des ménestrels ; dans les comptes de rhôlel de Philippe-le-Hardî figurent ; Robert de Berneuille; Guillaume de Baudrecourt^ le roi des héraults; le fvi Jlagcolei j Henri de Loudun; Tassin; Guillaume des trompewstj Guyot de Bremircil ; Guillaume le Ber.
Tani dm ska par an emportokiit
Qu'an miiuUre ik' puis «venir.
CGdill. Giiyarl, l. ]|, p 3) (() Apud Compendium in 9rtavi% PentecosteSy tnpreientia et cmni frequenlia no^lium Pranciœ, frater reffis Itobertus cingtilo militiœ de nom aeeineU^, tmptiM tmae e eh br aw ê eum ÉSathilda, filia (lut'ii BiaàuuiieÊ, Ht tili qui dkwtAur »mU' MU in spectaculn wuuUaiit muUa t6i ftcetunt, eàeut UU qvi in equo super eo'dam in aère equiéavii, ei ticut UU qui duo$ hovei de scarlala vesUtos equiiaifaui, comicunlee ad xingula fercuta quœ aponebantur régi vu m«iua« (Alberki Ckron.)
Les ménestrels de Louis X s^appelaienl : lehannot trompeur; Ernaull trompeur; Miche* lot des nacquarres; le roi Robert^ fe Borne du psallérion. Chacun d^eux recevait une pro^ende et treize deniers parisis par jour (1).
(1) Manuscr. suppléa, franc., a^ 9M0, folio 83, ISO.
CHAPITRE XXVI
Jeux. — Échecs. — Fragment d*Anne Comnène.— Lettre de Pinte Damien sur les échecs. — Échecs pendant la première croisade»
— Échiquier donné à saint Louis par le Vieux de la Montagne
— Ordonnance contre les jeux. — Jeux de dés, de boules, de soûle, de pelote. — Pelote ecclésiastique. — Jeu de Saint- Coisne. — Jeu du roi et de la reine. — Martiaus. — Briche. ^ Ludua monsirorum.
Nous avons cru devoir nous étendre sar la jonglerie, car c^est, sans contredit, la partie la plus intéressante des divertissements des xii* et XIII* siècles. C^est aussi la plus originale, puisqu^à moins de remonter aux temps homériques, on ne voit à aucune époque Téducation morale et intellectuelle d^un peuple accomplie par des chantres nomades, qui amusent et instruisent des auditeurs d^élite avec des poèmes de soixante mille vers.
Les jeux offrent un sujet plus aride. Ils venaient à la suite des repas, et, pour les
'convives qui ne se souciaient pas d^entendre la musique ou les récits des jongleurs, il y avait des salles particulières où Ton trouvait des dés, des tables et des échecs. Des rafraîchissements, servis avec profusion dans des hanaps d'or oa d'argent, consolaient les joueurs dans la perte, ou rendaient leur joie plus bruyante dans le gain (1). .
Parmi les jeux, les échecs tenaient le premier 'rang; un seigneur, pour être accompli, devais suivant le roman de Gérard de Roussillon, savoir chasser, pêcher, jouer aux échecs, aux
(1) Après se juenl liement
Li uns as eschiés et as tables.
Lî autre oent cançon et fables.
Âlqiiant à la aiine el as deis^ Gaaignent et perdent assez.
Cil qui perdent jurent sovent ; Tost ont fait un fol sairement.
Souvent raporle-on le vin En copes, en henas d'or- fin ^ Et quand il vint à anuitier, Delivrement se vont couchier.
{Parthenopex, t. II, p. 189.) Après mangier, sans arester, Faitli du\ les tables ester; Puis se liève, si vait dormir^ Et II anquant vont escremir^ Etli autre juent as tables, Et as autres gius délt tables.
{Roman de la Violette, p. 70.)
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tables et anx dos , jngor bien et se battre de même. On eslimail surtout celui qui faisait Vé^ chec et mat en quatre coups (4).
Nous avons démontré que ce jeu oriental n^air Tait été introduit en Europe qu'au xi* siècle (2). Los Assyriens Pimportèrent à Conslaoïinopkt^ d'où il se répandit probablement en Occident L'emporeiir Alexis Comnène, qui ro^na de Fan 4080 à 11 18« y jouait avec ses plus intimes pa-» rems quand il ne pouvait s'endormir. Sa fille Anne ComucDC^ en rapimrtant celte particularité, croit devoir y joindre une note explicar tive : « Ce jeu (Sarpixiov) avait été propagé, pour noire usage et noire plaisir^ par les Assyriens, qui sont si ingénieux à imaginer des amusements (3). » Les échecs renaienl do»c de paraître assez récemment. Ils Turent connus ea Italie à peu près ea même temps qu^ea Grèce,
(1) Car te s joiie ans eschéa fw «e seei i^eioi i Fors que thi cbevakM ou testai rei jouer ; Mats qui es q naïve pt»ins scei ieroy aeniler, El dire e$rhei et mni^ lin |>i)Oiiii«l I0^*iier> Je dy c'on le doit bien et firisîer ei loer.
{Ogierde Danemareh^f aumu&er. du Mua* britaim*» II** 15, Éolio iM«) (t) T. H, p. 343 et suiv.
(3) Annœ Comnena AlexiMs, Paria, Imp. roy^, 1651» in-folio, p. 360. Diction. m<dL9ttfi/bii«tfremla4i»^;»r IHicauge^p. 459.
comme Tattesle «ne ieltfe écrite, vers In fin de Tan 1061 , aw pape Alexandre II, par Pierre Damien, cardinal el évêque (POslie. « Je voyageais avec I evêqiie de Florrnce : arrive an g!le, je me i-etiraî dans ma chambre, et il resta avec un grand «ombre de personnes dans une vaste saHe; j'appris, le malin, avec une profonde douleur, qu'il avait joné aux échecs (/uc/o scac-* coram). Je lui en fis de sWs repfx)ches, mais îl cbrrcba ï. se jusufteren établissant une distino* 11031 entre les échecs et le jeu de dés. — Les canons, qw ont défendu ce dernier, ont lacîtemenl autorisé Taulre.— Les échecs, lui répondis- je, ne sont pas spécifiés dans le texte ; mais ils sont compris sous la qualification générale de Jeu (afctt), et (Hiîsque le jeti est interdit, 8&ns qu'on fesse des échecs une mention partîcafière, il sVnstiit qu'ils sont mis an rang des autres jeux, conrlamnés ions a la fois. i»
Le pauvre prélat ne put répliquer, et Pierre Damien lui ordonaa^ pour^ >éu il4?n ce , ik^édier trois fois le psautier, de distribuer de Targent à douze pauvres, et de leur laver les pieds (1).
Le Roman de Gaymmr, écril^n 4 ISO^tiitribue aux Danois riniroducilon des écfiecs en
(1) EpUtolm P. Damîani, Paris, 1610, in-4^ p. 45.
Angleterre (1). Ils y expédiaient des pièces d'échiquier d'os et d'ivoire; car on retrouve leur type et le cosiume qu'ils portaient an xjr siècle, dans les débris d'une cargaison, découverts en 1832 au milieu des sables de l'île de Lewis, près du vieux couvent des Femmes- Noires de Vig. Ces débris précieux se composent de dix-sept pièces, six rois, cinq reines, treize évéques^ quatorze cavaliers, et dix rocs. Godefroi de Bouillon et les premiers croisés français connaissaient le jeu d'échecs. Au siège d'Aniioche^ en \ 097, quand ils s'apprêtaient à recevoir dans leur camp les envoyés du prince de Babylone, « ils parent leurs tentes d'orne* ments divers ; ils prennent des dés et des échecs (2). » De leur côté, les infidèles oubliaient, en faisant manœuvrer des pions, les. conjectures les plus graves. L'amiral tare, apercevant an loin Tarmée des croisés, va trouver à la hâte Gorbogath, soudan de Perse, et
(1) Orgar joout à un esches^ Un giu k'il aprist des Daneîs.
Od lui juout Elstruei la bêle ; Suzciel n'oDi une tele damsele.
(Manuscr. reg. angl.^ 13. A. XXI^ folio 133, col. 1.) (S) Tentoria variis otnamentorum generibus venutlamiwri aleœ, tcaeci. (Chron. Roberli SancU-Kemigii, Bongars, t. I, p. 51.)
lui dît : « Pourquoi joues-tu aux échecs ? Voilà les Français qui viennent (1) ! »
Les échecs faisaient fureur en France aux xii*? et xin* siècles (2) ; et il n'est guères de chan-? son de gestes où ils ne soient mentionnés. Les échiquiers, qu'on appelait aussi tabliers^ étaient de métal (3), avec des cases blanches et noires» jaunes ou rouges. Les pièces étaient ordinaire-r ment en ivoire. Le Musée de Cluny possède un élégant échiquier du xiii' siècle, en cristal de roche hyalin. La table, d^ 40 centimètre^ carrés, est entourée d'un encadrement, et la plaque de cristal qui la recouvre, laisse voirie charmantes figurines en boi$ de cèdre, repré-' sentant des combattants à pied et à chevaL Sous les cases du parquet sont des fleurons d^arg^nt doré. Les pièces sont en cristal taillé. Ce^harmant joyau a longtemps été conservé au Cc^rde-Meuble de la Couronne, comme étant pelui dont le Vieux de la Montagne avait fait
' (1) Quid scaccis ludis? en Franci veniunt, (Fulch. Carnot. aUt Hier., ibid., t. I, p. 393.) (9) Polyeraticus, liv. i, ch. 5.
(3) A un scachier d'or et d'argent Jue men chevalier. .
{RomandelagueTredeTrf4e,) ' .Ducaoge, siu moi ScaccaHu'm.Moma,% de la conquête d^Sa^nt' \:raaL . . ,
m MŒURS £T flE PRntE
prdscnt h Lmiis IX, et que décrit soimnairemcnt le sire de Joinville (1). « Entre les nutres joiaiis que il onvoia âa roy, li envoiann éliphant de cristal roonlt bien fait, et une beste que Ton appelle orafle (gîraffc) de cristal, aussi peint de diverses manières de cristal, jeux de tables et de escbes; et Cou tes ces choses estoîent flenretëcsde ambre, et estoit Tambre lié sur le cristal à lieles vignettes de bon or Bn. »
La difficulté do jeu d^échecs en circonscris Taie Fosage à la classe aristocratique ou au clei^é, I-es prêtres et les moitiés s'y livrèrent d'abonl arec ardeur. Ceux du Mans, en 1125, s'assemblaient dans le cimetière, posaient nn taàlier sur quelque tombe, et passaient des journées entières à Jouer aux échecs ou aux dés. LVvéqae Gui d%tampes flt cesser ces scandaleuses réunions (2). Saint Bernard dé-» fen^lit les échecs aux Templiers (3). Eudes de Sully, évéque de Paris, mort en IttiS, ne souf* frail pas même que ses clercs eussent chez eux un échiquier (4). Le Concile de Paris^ en il 21 2,
(1) Mém. 18M, p. 148.
(9) Analecia, par Mabillon, in-S*, t ffl^ p.S41. (3) Scaecoi et aba9 'ieMtenhtr. ^t^h^^m tnmna, t. f , p. 544.) t^ ^ ^ <^ AmnlNf krètoal teweot, aha», vvf iteiio^ MMitfio prokibitwr.
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comprit les échecs dans ses prohibitions (I), Moins rigoureuse, Tautorilé civile ne s^arma qu^une seule fois contre les échecs. « Nous défendons eslroilemcnt, dit une ordonnance de 1254, que nul ne jeue aus dez, aus tables, ne aus eschetSy et si deffendons escoles de dez, et voulons du tout être élevées; et ceux qui les tendront soient très bien punis, et si soit la forge ou Fœuvre de dez dostruit partout. » Les ordonnances suivantes ne concernent que les dés. *( Les sénéchaux, baillis et autres officiers ne proféreront aucune parole impie contre Dieu, la Vierge et les saints ; et ils s^abstiendront du jeu de dez, des mauvais lieus et des tavernes* <( On ne fera point de dez dans tout le royaume, et ceux qui seront en réputation d'y jouer et de fréquenter les tavernes et les mauvais lieux seront infâmes et ne pourront porter témoignage (2). — Que le jeu de dez soit deffendu (3). — L'en mandra à tous bailliz que ils facent garder en leurs baitlages, et en la terre aux barons qui sont en leur baillages, la dite ordonnance de deffendre les vilains ser-
(1) Ludos ilHcitos, putatalorum, sehaeeorum, alearum, et hujusmodij clerisomnino prohibemus, (Labbe, t. XI, col. 77.)
(2) Ordonn. de Tan 1256 Ordonn,^ 1. 1, p. 77.
(3) Ordonn. de 1291.
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mons, les l>orileaiix communs, lesjcnx cleclez; eiletircnvoira IVn rordaniiance; mes la poîne d^irgcnt |)an*a bien estrc muic en peine de vCorps, selon la qnalilé de la personne et la quaniiiédu méfaH (■)•>»
H ressort de la teneur de ces défenses que leur principal molif éuil rnnpifHé des jnnms que laissaient échapper les joueurs maltraites par la fortune. Les rois, dans leurs mesures ^oercitives, se préoccupaient moins du fond que de la forme ; ils croyaient plus excusable déjouer que de renier Dieu njjrès avoir perdu, m Pbilippe-Arttgusle, au dire de son contemporain Rigord^ poussa si loin Tborreur des blasphèmes, trop souvent lâches par les joueurs dans les cours ou dans les maisons de jeu, que si quelqu'un, chevalier ou autre, s'en permettait un, par hasard, en sa présence, il élait immédiatemeni, par les ordres du roi, jeté dans la rivière ou dans le cours d'eau le plus voisin; il tint même dans la suite à ce que ce châlimenl fût toujours rigoureusement a|)|)li* que. Courage, verlueux prince! quelle fin ne doit on pas altendred'un pareil début (2) ! »
II est permis, malgré Penihousiasme féroce
(1) Ordonn, ft 1393, 1. 1, p. 196.
(9) Rigora, ann. Il79.
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de Rigard, de trouver un peu brutale la conduite de son héros. Si cette rigueur outrée avait eu trop de partisans, la moitié de la population aurait noyé Tautre, car les victimes du jeu, et par conséquent les blasphémateurs, étaient en nombre considérable. Beaucoup de gens^ vilains ou prud'hommes, se ruinaient aux dés, et même au modeste jeu de boules (!)• Guillaume Magret, troubadour viennois, gaspilla dans les maisons de jeu les sommes importantes que lui avaient données les seigneurs du Languedoc, et finit par moa<« rir à Thôpital (2). Un de ses confrères, Gau-
(i) Soloie-j^ patrem avoir Omnipotentem p ir avoir.
Par devers, par chevaux, par robe.
Par le jeu des dez qui tout robe, Toulli loli, tout H juaî, Et plus de vingt foys vouai A Torjurer le jeu des de/ ; Mais ne mVn suis pas amendez.
{Le Credo au ribaud, manuscr. 7918, folio 905.) Hé ! bon roi Looys, si coin j'ai entendu.
Vous avez le< boules et les jeus «ieffendu.
Maint se sont por le jeu au déable rendu, Et maint fils de preud'hom en ont été pendu.
(Les Regrets de la mort au roi Loeys, manager* 7il8, folio 310.) («) HisU des troubad., par Mlllot, Paris, 1774, în-lS, t. IT, p. 943.
celm Faydît, lîls crun bourgeois d'Uzerche, perdit aux dés tout son avoir, et fut obligé de se faire jongleur pour subsister (1). « Les dés, s^écrie le trouvère Rulebeuf, m^ont dépouilléde tous mes habits, les dés me tuent, 'les dés m'épient et me guettent, les dés m^attaquent et me défient (2). » Le scribe Jean Mordot, après avoir copié un manuscrit du Roman de Trofes^ ajoute au texte des vers de sa façon dans lesquels il se plaint d^avoir été ruiné au jeu de dés, au point de n^avoir plus ni cotte ni surcot(3).
Les dés étaient d^autant plus dangereux, que les règles de la loyauté n^ étaient pas toujours
(i) Far se juglar per ocbaison que el perdet tôt son avor :i joc de dalz. [Poésies origin, des troub., t. V, p. t6S.lLexiqu€ roman, 1. 111, p. 584.) (9) Li dé que li detler ont fei^ M'ont de ma robe tout deffet.
Li dé m'ocient ; Li dé m'agueltent el espicnt ; Li dé m'assaillenl el Jefïicnt.
(3) Devanl vous ai dii el reirait, Qui premiers ot trové et fait Le dit rimé et la malière Qui prisîé doit estre en terre.
Mais ois qui Tescrit, bien saciés, N'esloit mie trop aaisiés, Car sans colele et sans seurcot, Esloit; par un vilain escot.
observées. Les déciers ou /es leurs de dez d'os et d'ivoire^ à tables et à eschiez^ fabriquaient sans vergogne, à Tusage des escrocs, des dés frottez à pierre (aimantés) ; des dés dont Tintérieur contenait du plomb ou du vif argent;, des dés qui au hocher chiéoient sur as (1).
On jouait aux dés tant dans les tavernes que dans des maisons spéciales, sur des tablettes dites berlencs ou brelans (2). Une des, variétés du jeu se nommait le trémerel (3).
Jean de Salisbury, dans le livre qu'il composa sur les mœurs de la cour (4), en mentionne une autre, Xesenio^ dont nous ignorons le nom français. Senio, selon quelques érudits, désignait la face 6 du cube; d'autres commentateurs affirment que les anciens appelaient Tas
Qu'il avoît perdu et paie Par le dé qui l'ot engignié î
{Le Roman de Troyes, par Benoît de Sainte-Maure^ manuser. du xiii'' siècle, Biblioth. naUon., «•6987, folio 118.) (1) Et. Bolleau, p. 180, 183. Le Dit du mercier. (3j Cn berlenc apportez et trois dez.
{De S, Pierre et du Jugléor.)
(3) Assis se sont au trémerel.
(Ibid.) Voleniier alez au bordel, ,
Et où l'en jue au tiémerel.
{Les Jeux d^ aventure, manuser. 7918, folio 960.)
(4) Polyeratiçw, p. 94.
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canls; le 6, F^énus on cousf le 3, chiusj et le 4, senio (1). H est regreuable qae Jean de Salisbury, en reprochant à ses contemporains la passion du jeu, ait indiqué sommairement left diverses combinaisons an moyen desquelles ils la satisfaisaient. Faute de détails, la nomenclature qo^il donne est une énigme insoluble. Nous n^y reconnaissons que les<iés,Ies tables, les dameSf les palets ; quant au combat trofen, au tricolus, dont le nom grec signifie trois nombres, au moftarque, au taliorvhits^ au renatrîj il nous a été impossible d^en trouver ailleurs la moindre trace (2). Nous ne savons pas davantage ce que C^étail que la mine et le hasard, qui nous sont signalés par le fabliau du Chevalier à Pes^ pée (3). Ce sont d^ailleurs des problèmes scientifiques qui n^ont pas une notable importance; Tessentiel est de constater que le godt du jea était un trait caractéristique des mœurs du moyen âge.
(t) Basilii Fabri Theiaunu truditionU, Lipsi», 1699, iafolio, col. 9348. Mure. Ant. Sabellici TfoXiB in SueUm, FUa Àug. PhUippi Btrooldij notœ in eod,
(S) Eine Utteraf caleulus, tabula^ Urio, V0l dardanapuffna, iricolus, senio, monarchus, orbicuH^ taliorchtu, vulpes quomm artem uUHus €st deOieerêj puim docerê, {PolycraUcui,
(3) i^ ubles, les esches, la mine, le bisarL
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Louis IX, dont la sovcfrité reponsfsnit les plus innocentes récréaûons, avait des fi*ères qai jouaient pour eux et pour lui. « Le roy étant en Acre, dit le sire de Joînville, les frères le roy (Robert, comte dArtois, lean, comie d^Anjon, Alphonse, comte de Poitiers) se pritrent à jouer aux deiz. Et jouoit le comte ila Poitiers si courloisement, que quant il avoH gaatgné, il fesoit ouvrir Li sale, et fesoit appe« 1er les gentiizliomfnes et les gentilzfcmmes, 9# Bulzen y avoit; et doniioit à poingnées aussi bien les siens escus, eome il fesoit ceux que il avoil gaaîgnés. » Après la mort de Robert, tué a La désastreuse affaire de la l^tassoure, au mois ée novembre 1249, son frère ie^n^ oubliant ce qu'il devait à la douleur, ou du moins aui convenances, ne s^ibstînt |¥)int de son délassement favori. « Un jour, pendant une travers sée, demanda le roy que le comte d'Anjou fesoit, et on li dit que il jouoit aus tables avec monseigneur Gautier de Nemours, ei tl ala là tout diancelant^ par la feblesse de sa maladiOi et prist les dez et les tables^ et les geta en la mer, et se courouça moult fort à son frère d# ce que il s^estott sitost pris a jouer aus deiz. Mais monseigneur Gauiier de Nemours en fut le miex paaié ; car il geta tous les deniers qui
estoient sur le tablier, dont il y avoît grant
foison, en son giron, el les emporta (1). »
Toute espèce de jeu de hasard était strictement interdite aux ecclésiastiques (2). Le concile de Bcziers blâme avec énergie les frères portiers, qui, à certains jours fériés, laissaient pénétrer dans Tenceinle des monastères des joueurs de dés, des histrions, des jongleurs, des filles piibliques , ou autres personnes déshonnétes (3). Les statuts de Cîieaux condamnaient les moines coupables d'avoir joué aux dos à cinq jours de geôle ou de lanterne (4) ; mais le clergé tolérait les jeux d'exercice. Il y en avait même un, laballeou^oe/o^e, \si pila paga^ nica des Romains, qu'il recommandait en certaines circonstanciés. Jean Beletb, qui écrivait en 1165, nous révèle celte curieuse coutume, et en explique Forigine païenne : « 11 est d'usage dans quelques églises, pendant les fêtes de
(1) Joinville, 1852, in-8^ p. 137, 139.
(â) Omnes ludoi ad talos et aléas episc. et archiep, firmiter interdicimus.[ConcU. Paris., anno 1212, Labbe,t. XI, col. 77.) Neclericiaddecioset taxillos ludant.{ConciL Albù, anno 1354, ibiU,, col. 732.)
3j In ambitu monasteriorum introducunt et introduci per^^ mittunt personas turpes et inhonestas, vel histriones , joculatores, taloium lusoies, et etiam publicas meretrices. {ConciL Jiitèrr.;anno 1233, Labbe, t. XI, lol. 457.)
(4) Statuta cistersiensia, anno 1 276.
Noël, que les évêqiies et les archevêquejS eux- I^émes jouent dans les couvents avec leurs subordonnés, au point d^abaisser leur dignité, jusqu^au jeu de la balle. Cette liberté s'appelle décembrique, parce qu^autrefois, chez les païens, pendant le mois de décembre, les es-, claves, les servantes et les pasteurs, étaient, comme rehaussés par cet affranchissement provisoire, et se divertissaient en commun avecleurs maîtres, dont ils étaient devenus les égaux (1). »
Un siècle plus tard, lorsque Guillaume Du-^ rand, évêque de Mende, composait son Ratio^, naly plusieurs prélats restaient encore fidèles à la vieille tradition. Le jour de Noël, ou le lundi de Pâques, suivant les localités, ils réunissaient leurs clercs, soit dans les cloîtres, soit, au palais épiscopal, et les serviteurs de Dieu, grands et petits, oubliant les distinctions hié-. rarcbiques, chantaient, dansaient et jouaient
(i) Sunt nannullm ecclesim in quibus usitatum est, ut vel etiam epùcopi et archiepiscopi in c(Bnobiiêj cum suis ludan^ subditiSy ita ut etiam sese ad lusumpilœ demiUant. Atque hœa quidem libertas ideo dicta est decembrica, quod olim apud ethnicos, moris fueiit in hoc mense servi, et ancillœ, et pasto^ re8,velui quadam libertate exaltarentur, fierentque cum do-^minis suis pari eonditione, communi (esta agentes. (Joan.i Beletb^ De divinis officiit, Antuerpiœ, 1&53, iu-4*, p. 130.)
ira HCEORS ET TIE mVÉE
à la baHe ensemble (1). Bientôt les hauts fonctionnaires de PÉglise s^aperçnrent que leur gniThë était compromise, et réduisirent le jeu à nn vain simalacre, dont les formalités furent déterminées. A Vienne, en Danphmé, le lundi de Pâqnes, an moment oà les cloches sonnaient vêpres, tons les religieux de la ville s^acbemi^ naient processionnellement vers le palais de rarehevéque. Les ministres de celui-ci servaient du piment, du vin ef des comestibles ; puis il lançait la pelote. Son mahre d%ôtel était tenu de la fournir, et devait la jeter en Fahsence de Tarchevêquefi), qui probablement Inî passait souvent sa procuration.
A Auxerre, c'étaient les chanoines de Saint- Etienne qui jouaient à la pelote, au milieu même du chœur, voilés de leurs aumusses, ef en entonnant la prose des fêtes de Pâques, yictimœ pascali laudes immolent christiania
(1) In quihudam loeii hoe die, in aliU in Naiati, prœlaii €iÊmsuii clericit luduntyVel in dau$tris, vel in domibus epis-^ mpaUlbwÊ fUuui 9iéam âwKemdmKi ma éfêétim pUm, wti etiam #tf cWraoy et€mntm iOmAt Utifauid, iUêîtmah, lir. ▼!, ck. 3tt
■afwMMi, iMia, hhIoIi», pw sas.)
it> m minUên anMtpiêempi éehtni offÊimn pk§ \ m f âw m mm mim , et p&tt$a vifmm». P^nêêa mekie pm^p m » fmcM piê^ âMi, H mitêrmèU 4ebei p r miéwv d9 pilHm, «t^ipM êmmimÊ^ Uirêj do min a mckèe/ristûp^ «AmuIt. (MaiMiscrir ée ITcgliMéi TieuM, MmmmdêFmmeë, ■■» IK21, fk ^fê.)^
Le doyen prenait de la main gauche la balle, qui lui ëtait présentée par le dcniior rhanoine reçu, et trépignait en cadence au son de 1 hymne sacré. Les autres dansaient en se tenant par la main, et leur ronde fantasque ondulait autonr de Fautel; chacun d'eux portait une espèce de corbeille, pour recevoir la pelote, qui, jetée par le doyen, circulait de Tun à l'autre daoseur. La danse et la prose achevées, les chanoines, les cba|>élains, les fonctionnaires ecclériastiques, et quelques notables auxerrois, se plaçaient en cercle pour collationner. On leur servait des oublies, d(*s friandises, des fruits, avec un morceau de pâté de sanglier, de lièvre ou de cerf. Ils buvaient du vin blanc et du vin rouge, mais avec modération , une ou deux fois §eult>ment pendant le repas, que sanctifiait un clerc en débitant du haut de la chaire une homélie appropriée (t).
(I ) Accepta pilota aproseïyto seu tirone eanonirus^ deeanmi, ûut aller pro eo, gestans in eapite almutiam {caterique pari^ ter), aptam diei festi Patehœ prosam antiphonabat, quœin'- €ipit Victimœ paxculi laudes. Tum loBva pilotam apprekendens^ ad prosœ decantatœ numerosns sonos, tripadium a^ebat, cmteris manu prehensis, choream circa dedu^um ducentibus, dum tuierim per alternas vices pilota, singulis aul pluribus ex cho» fibaudis, a de^^ano serti inspeciem tradebatur autjaeiebatur. Prosa ae sattatione finitis, chof us post choream ad merendam properabat ; ibi, omnes de eapilulOf sed et capettami atfue ofi*
La danse des chanoines n'était pas abandonnée à leur caprice ; une espèce de labyrinthe, tracé sur les dalles du chœur, leur indiquait les évolutions qu'ils devaient accomplir. Le jeu auquel ils se livraient avait donc un sens symbolique, que rhypoihèsede JeanBelelh n'éclaircit pas suffisamment. Les rites de la pelote dérivaient moins des saturnales que du culte du soleil. Ils ont lieu au commencement de Tannée, qui fut fixé successivement à Noël et à Pâques. La balle sj)hcTique, qu'on lance dans Fespace, ou qui circule de main en main, représente l'astre régulateur des saisons.
Ce qui rend notre avis plausible, c'est qu'un jeu analogue à la pelote s'appelait coule^ ou soulcj solle ou chollef du mot latin sol (soleil). C'étaient deux amusements distincts (1), mais
eiariiy cum quibusque nobilioribus oppidanis in circula sedebant, Quibus oblatas, bellariola, fructeta, et castei a hujusmodi^ cum apriy cervi aut leporis conditorum frustulo offerebantur, vinumque candidum ac rubrum, modeste ac moderate. (1) Hasard el à boule iijciier...
M'amai avoir^ s^il ii'anta boule^ ' Jeu de pelote, et jeu de coule.
[Credo au rihaud.) Li preudonie el li bacheler Alerenl les jeux resgarder, De peloie el de plomées, DoDl se donnèrent grans colées..
séparés par de très-légères nuances. Les joueurs de pelote, après Tavoir lancée, couraient concurremment pour la rattraper; les joueurs de solle se partageaient en deux bandes rivales, entre lesquelles un seigneur du canton jetait une grosse boule de foin recouverte de cuir. L^une des troupes la poussait vers Torient, Fautre vers Poccident; chacune s^efforçait de Tattirer dans les limites de son camp ; et, comme pour figurer la lutte de la lumière et des ténèbres, les deux partis se livraient un combat acharné.
On a prétendu que ce jeu était dMnvention armoricaine ; il s'^est en effet perpétué dans le Morbihan jusque sous le règne de Louis-Philippe, et il y durerait encore sans les défenses de Fautorilé, justement alarmée des accidents qu'il entraînait. Mais si la solle s'est maintenue longtemps dans ces contrées, c'est parce qu'elle y avait pénétré tardivement. Elle en était si peu originaire, que dans la Basse-Bretagne, où les
Font la pelote tressaillir; Puis enconimencent à courir^ Tout coste à coste sans trespas^ QueTun fesisl l'autre d'un pas.
Tels lés suivent de leur povoir^ Qui faillirent à leur espoir.
[Roman d*Athi8.\
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tHMlilions celliqiies avaieni lo plus fie vitalild, elle olait à peine connue sous sa vërilalile appeilalion. On lui<ionnail celle de mell^ mellat^ ë{{alenjeni usitée en Champagne et en Belgique. Paiioul ailletu'S le nom de ce jeu se rappro^ clhiilde IVlymologie laline, sol^ que nous préférons à IVlymologie celtique de héaul, dont la significalion est la même, et qui se prononce hiaul On disait, «lans la Haute- Bretagne, sou/Cf soûler^ soûlerie; en Picardie, cholle, chouiller ; en Normandie, solle^ soUer; a les gtMis du pays de Valquessin-le-Njrniand, et la foresl de Lyons, ont accoustuuié de eux ébattre et assamhlor chasiuin pour sollor et jouer à la s(dle l'un contre l'autre, devant la porte de ral>l)ayedejNolre-Dame-de-Montrever, le jour deraresme pn-nant (!).>»
T Adam de la Halle, dans son dialogue de /?obinet de Marion^ indique deux autres jeux, les rois et les reines^ et Saint-Coisne. Le premi('r, q.i'oa a mil à pro;):>s considéré comme Forigine des cartes, consistait à élire deux souverains, qui mandaient successivement tous
(I) riiar/e de Tan t387. Gloss, do Dacaiigc, aux nM\s Mel^ lat, Cheulare. Dictionnaire français celtique ou françaù' hrtlon, par le P. Grégoire do iiosuiuen, RviiiioSy 1732, iii-8% p. 87 i, 880. Dictionnaire de la langue bretonne, par dom Louib Lcpcik'licr, Vans, 1732, iià-roilo.
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les assistants^ pour leur adresser des ifuestions épineuses, aux<|^iielles il faNait répcmdre sans hésiiaiioA (1). 11 fut dëfendu, en 1240, par le concile de Warcesler(2). Le second semble un reste des f aturnales. Il se pratiquait spécialement à répoque des éirennes* Saini Coisne, barbouillé de suie et la figure grimaçante, recevait rbommage des fidèles, qui étaient tenus àe garder leur sérieux devant lui, sous peine de le remplacer (3).
* Jt) Baudons.
Je vof il Gaathiers le testUj Juer as rois et as roînes, El je ferai demandes Anes, Se vous me volés faire roi.
{Robin et Marions Théâtre franc, du^moifen âge, par Moiiliiicrqué, iD-8% p. 118. Fabliaux de Legrand d'Aussy, I8Î9, ia-8*, t. II, app., p. 8.)
(2) Ne sustineant ludos fieri de rege etregina. (Concilia i fora Britawi.y p. 673.)
(3) Baudons.
Sommes-nous ore tous venus?
HUAftS.
OU
Marions.
Or, pourpensons un ja.
HUARS.
Yens-tu as rois et as ruines ?
Marions.
Mais as jens G%>n fail as eslrioes»
Euiour la veili« de Moêl.
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Les jeunes filles avaient des jeux particuliers : la hriche^ dont les instruments étaient une brique et un bâtonnet (I); les martiausy variante du palel (2); les poupées, gracieux apprentissage des soins maternels, non moins goûté dans les castels gothiques que dans les villas romaines (3).
< Une vignette du manuscrit de Tabbesse Her- Tade de Landsberg, composé en 1 1 67, repré-
HUARS.
AsaintCoisneP
Baudons.
Je ne voeil el.
Marions.
C'est vilains jeus ; on i kunkie.
HUARS.
*" Marote, si ne riez mie.
Marions.
' ' Et qui le nous devisera ?
^ ■ Hdars.
Jou trop bien , quiconque rira, Quant il ira au saint offrir, Ens ou lieu saint Coisne doit sîr.
(JRo6tn et Marion.) (1) Manuscr. 7615, folio 178. Gloss, de Carpentier, au mot Brieola.
(S) Et cioeq pierres y met petites Du rivage de mer eslites, Dont puceles à martiaus jeuent, Quand beles ei rondes les treuent.
(Roman de la Rose, vers SlS«f8.) (3) Puerilibus jocis et choreU, et his simiHbui ludii, et
sente deux hommes séparés par une table, et tenant chacun un bout d'une corde qui traverse deux marionnettes revélues d'un costume militaire. On comprend qu'obéissant aux mouvements imprimés à la corde, les guerriers de bois se rapprochent, s'entre-choquent, s'éloignent, et semblent combattre. Ce jeu, qui fait aujourd'hui le gagne-pain de quelques jeunes Auvergnats, est appelé par Herrade ludus monstrorum.
pappeiSy sapius Juvenilms applieabai animum. (Lamberti Âi<^ densis^ Chron,, p. 564.)
Va s'en jouhaii, cœur de poupée.
(Guill. Guiart, ann. 1314, Coll. Buchon^ t. VU, p. 269.)
CHAPITRE XXVIL
Houmois.— Leur origine française. •» Signification du mot ^làaML «- Proclamation des tournois. — Danger des tournois. — Nouveaux détails sur le costume militaire.— Variétés des tournois.— loates.— Ccmbete.— Behmuri. «- QumufaM»-^ Taldelfl.«-Ck^ ^liers errants.
Des amusements d^un ordre plus élevé, les tournois, occupaient fruclueusement les loisirs de la noblesse en la préparant à combattre. Ils furent inventés, ou du moins régularisés, par Geoffroy de Preuilly, mort à Angers en 1 063 (1), et leur pratique était déjà répandue en France à la fin du xi' siècle (2) . Cest sans aucune preuve que.des écrivains allemands en ont revendiqué
(1) Hoe arnio obiii Gaufredus de Pruliaeo, qui tomeamenta invenit, (Chron, Andeg,, Thés, aneedot., t. III^ col. 1381. ^mp/. eo((.»t. V,col. 130.) ^(^) Guib. Abb.yiDtf viUi sua, liy. m, ch. 91, p. 509.
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riniliative pour Tempereur Henri rOiseleur(l). Ouire rautorité de la Chronique d*j4njou^ nous pouvons leur opposer Matthieu Paris, qui qualifie les tournois de conflits français {conjlictus gallici)^ en ajoutant que le roi Richard nous les emprunta Tan 1194 pour les introduire en Angleterre (2) ; ils y furent appelés exercices ou jeux militaires {exevcitia militariay liidi mi' Utares (3)) . Guillaumede Neubrige les définiides méditations militaires, des exercices d'armes, des préludes de guerre, qui, exempts de toute auimosité, n'ont d'autre but que d'entretenir et de £aire valoir la force des combattants (4).
Ce fut également aux Français que TOrient fut redevable des tournois. Les chevaliers de Louis-Ie- Jeune s'essayèrent, en 4147, contre ceux de l'empereur Manuel Comnène. Celui-ci
(1) Joannis Wolfii Lectioneê memorab,, Francfort., I671j ilHfolio, ch. 1 . Fraocisci Modii Pandectm triumphales, Francfort., 1586, in-folio.
(S) Malth. Paris, ann. 1194.
(3) Rogerii Hovedeiii Annales, dans Angl. rer, scripL, édîU ab Henr. Savilio, Londinij 1596, in-folio. Thomae Walsiugam JHiiioriat Lond., 1594, iu-folio, p. 44.
(4) Meditationes mililares, armorum everciliaf belli prœUk' dta, quœ nuUo inlerveniente odio, sedpro solo exerciiio, atquê ostentatione virium fiebant, (Will. ^nabric, De rébus angU, dans Uen. Gommelioi BrU, rer. scripL, Ueideiberg^ 1557^ infolio.)
parut à la joute avec un manteau h la française, ouvert sur le côté droit et attaché avec une agrafe. Le prince irAnliochc y portait par-dessus ses armes une longue coUe fendue le long des janibes, depuis les hanches jusqu^aux talons (1).
Repoussées par les témoignages de Thistoire, les [irélenlions germaniques s^élayent d'un autre argument. A mesure que les chevaliers entraient en lice, les figures de leur écu étaient décrites à haute voix par les hérauls; c'était ce qu'on (appelait blasonner, de blajcn (sonner du cor), parce que chaque proclamation était accompagnée d'une fanfare. La plupart dos auteurs en concluent qu'armoiries et tournois sont incontestablement dWigine allemande. La cause de leur erreur est qu ils ont ignoré la signification du mot blason, qui voulait dire un écu, un bouclier. Il est employé dans ce sens par les ro- .manciers des xu" et xiu® siècles (2). Le poêle Adenès, qui refit une troisième version d^Ogier le Danois^ s'écrie, en dénigrant ses prédéces-
(I) NiccUe Acominati AnnaleSy Vita Man., lîv. m, Ç 3^ Bââileœ, 1557, in-folio.
. (â) Froisscni les iiia urnes, dépiècent )i blason. (GuUl. au cort nez.) YvaiL iéri Garin devaDt sor le blason.
(IbiU.)
seurs : « Quand ils débitèrent leur chanson, ils avaient pour vielle une large ou un blason, avec une ëpée cVacier pour archet (1). » Un blason était donc un écu, et la science du blason, la connaissance des figures qui le décoraient. Celte acception étant solidement établie, nous ne voyons pas que, pour en exph'quer Fétymologie, il soit nécessaire de faire intervenir un instrument de musique. Blazon viendrait plutôt do blaze, en celtique et en anglais, briller^ flambloyer. Frappés de Féclat des couleurs et des métaux du bouclier, nos pères Pavaient appelé blazon^ par une raison analogue à celle qui, dans le langage argotique, a fait donner à une montre le nom de toquante, et au soleil celui de luisant.
Le rôle des hérauts ne se bornait pas à signaler la présence des nouveaux venus. Revêtus d^une blouse armoriée dite héraudic^ ils allaient de château en château avertir les che-
Rois Ama !us vct férir un Gascon; De sor la bocle li perça le blaçon.
{Roman de Garin,) Les lances en Icor poins, elaus col le blazon.
{Chron. de Bertrand du Guesclin.) (1) Ils viclcrcnl tous deux d'une chanson, Dont les vièles ert large ou blazon, El branc d'acier esloienl li arçon.
(Manuscr. de l'Arsenal^ n*» 175, folio 74.)
yaliers de ré[>oqiie et des conditions de la fête goerrière qui se préparaît (1). Ils invitaient en même temps les marchands à y venir dresser leurs étanx ; aussi les tournois sont-ils quel* quefois qualifiés de foires {nundinœ (2)). La lice où le combat devait avoir lieu était tracée avec des piquets et des toiles ; on élevait des eschafauds ou hourdis pour les dames et les juges du camp (3). Au jour fixé, les chevaliers se présentaient dans un équipement non moins solide que magnifique. Quoique les tournois fussent un simulacre, ils n'étaient pas sans dacH ger (4); de nombreux exemples d^accidents
(1) Que trestnil li bon chevalier, Li preu, li vaillant et li ûer^ Soient pour tornoier ici, A cet terme que je vos di.
[farihêiiop., t. II, p. 5f .) ()) /n niftiidinû ti heXlidi i\[\u\on\]b\u promptui* (Lasbertî Ard., p. 407.) (3) En haut^ de seur les eschafauds, Sist la royiie Clarmondine, De lès li sist sa sueur Marine.
(IVlanuscr. de l'Arsenal, n"* 17&, folio 68.> Od melior sont li sept roi Qui devent ju^r le tornoi.
{Parthenop., l. Il, p. ÎH.) Homan de Coucy, vers 72, 76. Flamenea, Lexique rowêem, t.I,p.40.
(4j A premiers fu un eshanois Pour porter armes et conrols.
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srertissaient les chevaliers qu^ils avaient à unir kl prudence à la valeur (I). Baudoin, comle de Flandres, mourut en 1 109 à la suite d^un tournoi. Un chevalier nommé Acroce-Maure perça le ventre de Guillaume de Mandevilie en courant sur lui avec un tronçon de lance (2). Dueange nomme douze comtes et ducs tués dans les tournois depuis 1216 jusqu^en 1294 (3).
Ânssi les concurrents prenaient-ils autant de précautions que s^il eût été question d^un engagement sérieux. Ils plaçaient un capot ou coiffe de fer sous leur heaume de forme arrondie, parfois strié débandes d'or (4), et sur-
Le trouvèrent li chevalier,
Pour plus esire en armes mainié,
Et que miex aidîer s'en séut
Chascuns, si mesiier en éust.
Pour ce furent li tornoi fait ;
Mais ils sontore contrefait,
Car aujourd'hui est moult créas,
Bifais geus, ei moult périlleux.
{Cléamadés, folio 96.) (ly Li un avoient le col plaissié,
Etli autres le bras brisié ;
Esté avoient au tournoi.
(Fabliau éPune femme pour cent hommes,) (9) Chronique de Normandie, stnn, 1916.
(8) Dissert. surl'hist, de S, Louis, Coll. Petitot, t. HT, p. 193. (4) Joinville, édition Capcronnier, Glossaire, p. XT.
Les hiaumes fut de plonc forgiés,
Mais il estoit par lius Tergié
monté de cimiers bizarres. Celui du comte de Boulogne, en 1214^ était fait de deux fanons de baleine (1); un chevalier, dont parle le roman de la Violette^ avait la queue d^un paon étalée sur le sommet de son casque (2).
Le haubert, que recouvrait une cotte d^armes armoriée, était de fer ou de jaseron, et avait pour appendice un capuchon de mailles appelé chapelier (3). On avait soin de mettre sous les mailles une guirie, un clavain de feutre qui emboîtait la tête et le corps, ou un gamboison de taffetas rembourré de laine piquée (4). Au-
A bendes d'or, moult richement.
{Roman de la violette, 1. 1, p. 95.
(I) Philippide, ch. ixeix.
(9) Et une ruée de paon
Avoit desor son liiaume assise.
{Roman de la Violette, p. 131.)
(3) Philippide, ch. ix et xi. Orig. des fiefs j par Brussel, app.f comptes de Tan 1^02. Willemin^ pi. 96.
Presiez-moi Taubcrc jazerant, L'espid, et l'escu d'olifant.
{Roman de Blancandin, manuscr. de la Biblioth., n» 6987, folio 256.) El dos li vestent un bauberc jazcrant.
{Gérard de Vienne, vers 2056.) Tel a féru parmi le chief, Que les heaumes ad tranchié, Et del haiiberc le chapelier.
{Mort du roi Gormond,)
(4) Un cuir boli a en son dos gisté,
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ciine partie du corps n'éiait à découvert ; leg traits étaient masqués par la ventaille; les jambes protégées par des chausses de mailles qui ne faisaient qu'un avec le haubert auquel elles étaient cousues (1). L'écu triangulaire complétait la défense de la poitrine; il se portait suspendu au cou, de même que la targe (2).
Pardesoreot un clavain afaulré; Sor le clavain un aubère an<!ossé.
{Guillaume aucort nez.) L'eline H a Iranchié, li clavain li faussa.
{Chanson d'Antioche, p. 38.) Expensapro cendatis et bourra ad gamhesones. (Compte des baillis de France en \ 268.)' '
Tût fer ri sua membraplicis, tôt quisque patents, Pectora tôt coriis, toi gambesonibus armant, »
«Sic magis attenti sunt se munire modemi Quam fuerint olim veteres, {PhilippidCj ch. xi.) (I) Rigord, ann. I<2ï4. Manuscr. de Villars de Hennecort, fond Sainl-Germain, n** \ 104, Las caussas d'assier.
{Poésies orig. des troub,, t. VI, p. 44.) (8) YesteDt haubers, lacent elnies réons, Ceignent espées as sencsires girons ; Montent es selles des destriers aragons, A lor cols pendent les escus as lyons.
Et en lor poins les roïaus gonfanons.
{Romand' Amis f nouveau recueil de fabliaux, "j^zr A. Jubinal, 1 11, p. 388.) Et les escuz pendent as cor.
{Fabliau de la Mule sansfrainz.) Là ot tante lance ferrée^
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Les armes offensives étaient Fépée courte et la lance, à la hampe de laquelle plus d^on cham-* pion portait une manche, une écharpe, un niban, gage d'amonr de la dame qu'il avait choisie (1).
Les parties constitutives d'une armure sont énumérées dans le fabliau du Jugement ê^a^ mour. Lauteur, supposant un duel entre ie roxingnols et le papegaus (le rossignol et le perroquet), les accoutre de la manière la plus fantasque, mais sans omettre de pièce essentielle : leur haubert est de passe-rose, leur heaume de primevère, Xqxxv gamboison de verre; ils ont des ventailles lacées, attachées avec des clous de girofle, et faites d'un treillage de fleurs
Tante arbaleste destendae, Et tante large à col pendue^ Painte d'or, d'argent et de sable.
(Guill. Guian, anu. iau4> CM. Bwlm, t VH, p. 15a,) Vont li haut homme vers le poftt»
Les granz targea ans cols pendues.
(/W4.> U> FUnBMhe^ lewiqut romaiiy U I, p« 13»
Fut tout Tost du roi attournez^ Sus biaus garmens et sus ferpes^ Cà et là, de blanches eseherpea (GuilL Guiart^ ann. 1304)
de genévrier, et leurs épées sont des branches de rosier (I).
Les chevaliers s^élançaient dans la lice sur des chevaux plastronnes comme eux, couverts d^un réseau de fer et de housses de taffetas blsH sonnées (2). En voyant cet appareil militaire, en entendant les clameurs des hérauls, les sons des trompes, le fracas de la mêlée ; en suivant des yeux ces masses qui s'entre-choquaient, onau-
(1) Si a ail roi tendu son gant,
Por la bataille confermer ;
El H rois les a fet armer,
Sans plus attendre nule chose.
Lor haubert est de passe-rose ;
Et lor hiauine de primevoire,
El lor (^ambison est de voirre.
Les ventailles orcnl lacies,
De clous de girofle atiachies,
De flors de genoivres ouvrées.
Et de roses orenl espées.
{Dujugem. d'Am. , manuscr. 7218, folio 37.) (S) Equi coopéra fuerant coopertoriis ferreUy id est veste ex ferreis circulis contexta. [Colmari chron., an- 1298.) Viderat equosmilitumcooperto8,(W\\\. Krm.yDevitaPhilip.yan. tSU.) M. Guizot, dans sa Collectiom d'historiens^ a commis une étrange méprise, en expliquant ce passage par : « 11 avait vu les chevaui couverts de chevaliers. »
Ses cevaux fu de fier couvers,
Par deseure ot un cendai piers,
A fleurs d'or des armes le roi
De France, et s'ot tout le conroi.
(Philippe Mouskes^ t. II, p. 104.)
rait pu croireassisterà une véritable bataille(^). Celait la même ardeur, la même impétuosité^ ]a même vaillance. Le nombre des guerriers était parfois assez considérable pour former une petite armée. Ceux<jui se trouvèrent en 1203 au tournoi de Moret, en Câlinais, suffirent à Philippe-Auguste pour aller délivrer Alençon, assiégé par Jean-sans- Terre (2). L'honneur qu^acquéraient les vainqueurs, les largesses qui leur étaient accordées, les égards dont ils étaient Tobjet, déterminaient les bacheliers à rechercher avidement les tournois. Dès le xi" siècle, malgré les analhèmes de saint Bernard, qui traite ces jeux (ï" exécrables foires j la plupart des jeunes nobles allaient sans cesse de Fun à Faulre, dans l'espérance d'être proclamés les mieux faisants (3). La chevalerie errante, telle que le type s'en offre à notre imagination, n'a jamais existé que dans les romans; mais il y
(1) Cil trompéours si trompéoient, Elles bacheliers comroençoient, Hirault brayent d'eslrange guise.
(Tournoi de Chauvency, fragment cité dans l'Origine des armoiries, par Méneslrier, p. 67.)
(2) Rigord,ann. 1203. Will. Armor., ibid,
(3) Et illi omnes fere juvencs, dediti militiœ seculari, cir^ eumibant quœrenies eœecrabiles illas nundinas, guas vulgo tomelasvocant (S. Beroardi Opéra wmia, 1. 11^ col. 1084.)
a eu des coureurs d'aventures, plus foncés en résolution qu'en argent, qui allaient de ville en ville pour jouer de Fépée, comme les jongleurs pour vieller, et qui demandaient leur subsistance à la guerre ou à son image. Tel fut le héros du fabliau licencieux que Diderot a popularisé sous le titre des Bijoux indiscrets (1). Le tournoi, proprement dit, était un combat à la foule (2); la joute, une lutte d'homme à homme avec des armes courtoises. « Les chevaliers devaient se servir d'épées rabattues, les taillants et pointes rompus, et de bastons tels qu'à tournois appartient, et frapper de haut en
(1) Je vous dirai comment s'avint.
Li chevalier povres devint ;
n n'avoit ne vignes, ne terres ;
En tournoiemens et en guerres
lert trestoute son atendance.
11 savoit bien férir de lance.
Hardis estoitetcombaians,
Ens grans besoingnes embalans.
Partis s'en est li chevaliers,
Et Hues li siens escuiers
A tout l'argent, ez le tornai
Qui fu criez estre à Tornai.
D'Anqui s'en va par touie terre,
Oi!i il ot tornoiementou guerre.
Partout ades fu bienvenus,
Et de tout le mont chier tenus.
{Du chev. qui fais, parler l0ti»»êt les,,,} (3) Parthenopex, t. II, p. 111.
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bas, sans tirer ni sacquier (1). » Lorsque pliH sieurs chevaliers faisaient annoncer qu'ils joihteraient ensemble contre tout venant pendant un temps déterminé, le tournoi prenait le nom de cembelj qui signifiait défi (2), et qui est eoH ployé en ce sens dès 1080, dans les actes du concile de Lillebonne (3). Les chansons de geste parlent fréquemment des cembels, chen-^ bêles ou chenùiaus (4). Un trouvère du xiii'si^ cle raconte qu'un chevalier, se rendant à un ce/»bel^ entra dans une église, devant laquelle il passait, pour implorer Fassistance céleste et attendre l'office de la Vierge. Les instants s'écoulent ; tout entier à sa dévotion, le chevalier ne
(1) Traité de la noblesse, par Robert Hubert, p. 73. (%) A CCS deux poi leiit le ccnibel.
(S. Pierre et lejuyUor.) (3) Vexillum vel loricam poitare, vel cornu sonore, vel cewibellum miltere, {Thés, anecd., par Martenne, t. IV, p. 118.) (4; A Ma»con viiidreiiletus que pritJie venist , Jusqu'à la vcspre uDi k ceiubel bailli.
Parmi la ville en oni levé ii cris«
{Roman de Garin^j Au cembel viiii Gisben, le ills Garia.
{Ibid,) Li chevaliers qui uioultertbiaui.
Mains pugneis el luaius» ceiibiaus, Main le joute, inaiule cucoutrée, Faisoii de ii par la^ouirée.
{Des miracles du chevalier,)
aonge plus à ses projets ; son écuyer le presse en vain de parlir : «c Sire, par la sainte chair de Dieu, rheure de tournoyer se passe; pourquoi demeurer ici ? venez-vons-en, je vous en supplie. Voulez -vous devenir erraile, hypocrite ou papelard ? Allons où nos affaires nous appellent. » — « Non ! répond le chevalier, je ne sortirai pas de la nef avant que le service soit achevé. »
Il s^éloigne enfin et se dirige à la hâte vers le lieu du rendez-vous. Chemin faisant, il rencontre plusieurs chevaliers qui Tentourent et le félicitent chaleureusement : « Sire, nous sommes vos prisonniers; vous avez triomphé de nous; iH>us éles le roi du cembel; jamais vous n'avez montré plus d'adresse et de courage. » Le chevalier n y comprend rien, il se défend modestement en avouant son alibi ; mais une révélation lui fait connaître que la Vierge a pris les traits et les armes de celui qui oubliait tout pour la prier. Pénétré de reconnaissance, il s'écrie : « Cesl dans un beau tournoi qu'elle s^esl battue pour moi; elle aurait trop mal employé son temps si je ne tournoyais désormais pour elle. U y aurait folie de ma part à retourner aux vanités mondaines. » El, quittant le haubert pour le froc, il alla s'enfouir dans un cloître (f )•
(1) Barbazaa, t. II, p. 367.
On appelait behourSy bohours^ bohourdeis^ le tournoi où Ton simulait Tattaque et la défense d^une forteresse. Savoir bien behourder ét?\i Tune des qualités qu'on prisait le plus dans un gentilhomme ( I ); les clercs eux-mêmes semblent avoir été séduits par les charmes de cet exercice, puisqu'on fut obligé de le leur interdire (2). L'étymologie probable de behoiirs étant le mot anglais board (table), nous croyons ce jeu d'origine britannique, et identique avec celui que nos voisins nommaient table ronde. Il était en vogue au milieu du xiii* siècle. En 1235, les barons de Flandre s'y exercent sous les murs d'Uesdin (3). En 1252, les chevaliers anglais, assemblés près de TabbayedeWalenden, le jour de l'octave de la Nativité de Notre-Dame, désî-
(1) Bien behorda Ajubri H Bourguignon.
{Romande Garin, 1. 1, p. 86.)
Pour bohordcr isleni hors de Paris.
[Ibid.) Quand boordcr devant vous viennent.
{Roman d'AUœandre,) Blancandin sol bien bcbourder.
(Roman de Blancandin, manuser. 6987^ folio 956.)
(3) Trepidare, qnodvulgariter bordiare dicitur, eum scuto
êi lancea, aliquis clericus publiée non attentet; quia ex his
multa dissolutionis, lasciviœ, et scandali materia generatur.
{Concil. Âlbig,, an. 1254, Labbe, l. Xï, p. 733.)
(3) Multi Flandriœ barones, apud Ifesdinum, ubi se exercebant ad tabulam rotundam. {Chron, Alberici, an. 1235.)
rant essayer leurs forces et leur adresse, préfèrent au tournoi vulgaire le jeu militaire de la table ronde (1). Pendant Tannée 1281, une somptueuse table ronde est tenue aux environs de Warwick (2). L'épi ibète de somptueuse s'appliquait moins à la fête guerrière qu'au festin qui la suivait, et dans lequel vainqueurs ou vaincus, princes ou simples barons, s'asseyaient, sans distinction possible, autour d'une table die forme circulaire. Le roi Artus, disait-on, Pavait voulu ainsi ; il avait institué ces repas fraternels où les convives, placés indifféremment à Fun des points de la circonférence, considéraient leurs rangs comme nivelés par la dignité qu'ils tenaient tous également de l'ordre équestre (3).
(1) Milites, ut exercitio militari pwiUam êuam, etstrenui" tatem experirentur, eonstituerunt unanimiter, fwn in hastilurêio illoquod eommuniter etvulgariter tomeamefitum dicitur, sedpotius in illo ludo militari, qui mensa rotunda dicitur, vires attentarent. (iVlatth. Parts, p. 566, Eastiludium tabula rotunda nunmipatumapud abhatiam de fFalenden eelebratum,) ' (3) Eodem anno tabula rotunda tenebatur sumptuosa apud H^arwick. (Walteri Hemingford, Bist, Edwardi, Oxonii^ 1831, in-8", t. I, p. 17.) (3) Fist Anus la roonde table^
Dont Breton drent mainte fable.
liée séoiciit li vassal, Toi chievalment et toi ingal.
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La quintaine ou cuitaine servait de prélude aux tournois (1). Après avoir élevé au milieu d^une prairie un pieu solidement fixé en terre, on y suspendait un trophée d^armes contre lequel les chevaliers rompaient des lances, et qui) s'il n'était pas frappé justeau centre, tombait sur les maladroits (2). Dans le roman de Cleomadès, la quintaine est appelée tablel. L^auteur, le trouvère Adenès, nous apprend qu'elle avait été jadis plus en crédit qu'eau xiii* siècle, et nous peint les barons, au sortir d'un banquet, sW-
A la table ingalmeni séoienl.
Et ingalment servi esloient.
Nus d'els ne ^e pooii vaDlcr Quïl séisl plus bnuU que son per.
{Roman de Brut, t. II, p. 74.) Et des chevaliers un amast^ Qui sont de la table réonde.
{La Mule sans frainz.) <1) L'aufès Gerairs revient de lacoitaine.
{Chanson de Gerairs, manascr. Saint-Germain, II» 1989.) Emmi le pré ot quintaine levée.
{Rinnan d'Auberg ) Que on baii quinlana ^ran, et forsan.
{Gérard de Roussillon, Lex, roman, t. I^ p. 913.) Quintaine font drécier en un bel pré fleuri.
{Berthe aus grans pies, p. t43.) (2) Ibid, Terrœ infixis scudibus scuta apponuntur, quibus t» erasUnum quintanœ ludus cxercerelur. (Êoberti S. Reoiigiî Chron,, ch5, Bongars, t. ï, p. 51.)
pressant de lancier au tablely en présence d'une brillante assemblée assise sur des échafauds.
Tels étaient les différents genres de tournois à la fin du Xlir siècle.
Ici s'arrête notre tâche. Avons-nous suffisamment débrouillé les mœurs françaises des temps les plus obscurs et les plus lointains? Nous osons le croire, et Ton reconnaîtra, du moins nous l'espérons, que pour y parvenir, nous n'avons reculé devant aucune recherche.
Nous avons montré d'abord l'état des Gaules au nioment de l'invasion des Barbares. Nous avons dit comment ceux-ci y avaient apporté des éléments nouveaux. De cette fusion natt la France. La langue se crée; la nationalité se constitue; le clergé s'organise ; la royauté et la féodalité déterminent le degré de leur puissance ; l'esclavage se modifie; et avec ces transformations coïncident des habitudes inconnues.
Peut-être nous reprochera-fr-on de n'avoir pas adopté la classification par règne, qui eût répandu plus de lucidité dans notre travail. Nous répondrons que nous supposons chez nos lecteurs la connaissance préalable de l'histoire de France. En outre, c'eût été les induire en erreur que de subor-
donner Tétude des mœurs à d'ausâ mesquines subdivisions. Les rms passent; les usages restent; le mouvement social a de longues phases qu'il est impossible de fractionner pour les circonscrire dans les limites d'une vie humaine.
Nous croyons avoir suflBsamment rempli notre programme. En effet, nous avons successivement exposé pour chaque époque^ depuis le V siècle jusqu'au xiii% tout ce qui concerne l'état moral, les dispositions générales des esprits ; les crojances religieuses; les superstitions; la condition des classes dont se compose alors la société ; l'influence des femmes; la chevalerie et le blason; les goûts littéraires; le commerce, l'industrie, les costumes, le$ repas^ la vie intérieure et extérieure, les châteaux et les monastères ; les amusements et les jeux ; les moyens de tran^rt et les voies de corn* munication ; les armes offensives et défensives; enfin ce que négligent habituellement les historiens qui se vouent à l'enr^strement des dynasties. A défaut de talent, nous aurons du moins fait preuve de zèle dans ce travail, qni nous a coûté 2»x ans de consciencieuses études, accomplies avec persévérance au miUeu des plus nombreuses et des plus diverses préoccupations.
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